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Bibliothèque de renseignement deVEistoire ecclésiastique
Notre ^* Bibliothèque de renseignement de Thistoire ecclésiastique ", inaugurée en 1897, réalise lentement, mais persévéramment, son programme qui était de reprendre, avec les seules ressources de l'initiative privée, le projet confié jadis par Léon XIII aux cardinaux de Luca, Pitra et Hergenrœther, à la suite de la lettre pontificale sur les études historiques, — savoir la com- i
position d'une t Histoire ecclésiastique universelle, mise au point des progrès de la critique de notre temps ».
Nous avions distribué la matière en une série de sujets capitaux, chacun devant constituer un volume indépendant, chaque volume confié à un savant sous sa y propre responsabilité. Nous n'avons pas eu l'intention de faire œuvre pédagogique et de publier des manuels analogues à ceux de l'enseignement secondaire, ni da- > vantage œuvre de vulgarisation au service de ce que I l'on est convenu d'appeler le grand public : il y avait une œuvre plus urgente à réaliser en matière d'histoire ecclésiastique, une œuvre de haut enseignement.
Le succès incontesté des volumes publiés jusqu'ici nous a prouvé que notre programme répondait au désir de bien des maîtres et de bien des étudiants de l'enseignement supérieur français, autant que de bien des membres du clergé et de l'élite des catholiques. Nous continuerons l'œuvre sans nous lasser des lenteurs inséparables d'une exécution aussi difficile. La direction générale de la publication est confiée à un comité sous la présidence de Me' Pierre Batiffol, recteur de l'Institut catholique de Toulouse.
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m INTRODUCTIOX.
rhistoîre du priscillianisme. Ce serait s'illusionner que de se promettre une Espagne chrétienne assez différente de celle que nous connaissons. On pourra changer quelques dates, rectifier quelques itinéraires, compléter quelques épisodes > les rapprocher et les relier entre eux ; on n'ira pas^ croyons-nous, beaucoup au delà. Cette considération a conduit à écarter de ce petit volume Tappareil des citations, et des nombreuses références bibliographiques. Presque toutes les questions ayant reçu des solutions définitives, il s'ensuit que la discussion doit faire place à rexposition pure et simple. Dès lors, on n'a pas jugé devoir s'attarder à rappeler les divers moments par lesquels a passé chacun des problèmes historiques qu'on a rencontrés. Tandis qu'en étudiant 1' « Afrique chrétienne ^ w on avait accordé une large place aux preuves archéologiques, on ne les a plus distinguées ici avec le même soin. La raison de cette conduite différente se trouve dans rinsignifiance de Tarchéologio monumentale chrétienne en Espagne et dans le peu d'importance de l'épigraphie, quoique plus largement représentée, pour riiistoire générale du pays.
La pénurie de documents et de monuments q^eTon vient de signaler n'est pas toutefois ce qui donne à rhistoîre de TEspagne cliré tienne son caractère essentieL 11 faut chercher ailleurs.
Et, tout d'abord, on ne peut se retenir de constater que cette histoire n'est, dans son fond, que rhistoiro
1, VAfrtgue chrédmfn*, ^ vol., Parif, Lecoffre» 1901.
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Fautre ne peuvent prétendre au titre de poète et à celui de penseur. Marc-Aurèle, la seule tête pliilo' sophique, est vraiment plus romain qu'espagnol; il reste ainsi que dans les trois grandes catégories de l'Iiumanité intelligente, F Espagne n'est représentée que parmi les Iiommes d'action.
Ceux-ci ont un air de famille qui frappe à première vue, Trajan, Osius et Théodose, qui les représentent éminemment, sont ce qu'on pourrait appeler des génies exacts* Rien de spontané cïiez eux parce qnll n^y a rien d^ndécis. Leur vie entière se développe avec larégularité d'un théorème. Toutes leurs actions rentrent dans une unique formule. Ils ne sont pas sans passion, mais leur passion a été calculée à l'avance et ramenée à la quantité de vigueur pratique qu'elle produira. C'est la ran(;on de ce tour d'esprit, positif à Texcès, que Tincapacité foncière à F imagination poétique ' et au rêve pliilosoplilque que nous venons de constater. Ainsi tout se tient.
De là aussi la nature des documents historiques que ces générations nous ont transmis. Idaee, Orose, Isidore^ et les autres, on le montrera plus loin, con- «^oivent Fhîstoire des temps passés ei Fhîstoire contemporaine sous la forme dune Chronique, c'est-àdire d'un enregistrement impersonnel des faits parvenus à la connaissance du rédacteur. Celui-ci n'est pas beaucoup plus qu\m appareil récepteur; il faut regarder de très près pour constater qu'il fait usage du droit de clioisir ce qui lui convient, d'interpréter ce qu'il note ou, du moins, de le présenter d'une manière moins indifférente, moins objective, qu'on serait tenté de Ir croire.
K Prtidence « eu le lour d'esprit poétlqiis bien plus que riniaglnalloti.
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récits fastidieux à force d'impartialilé et d'iiiexaclitude.
L'hisLoire n'est que rensemble des synthèses vivantes qu'a engendrées le mouvement de la vie générale. L'humanité est le facteur le plus jénergique de ce mouvement, pourquoi serait-elle déboutée du droit de Tapprécier? Et comment apprécier, si on est réduit à ne rien faire autre chose que de décrire? Ce qu'on nomme les leçons de Thistoire se trouve dans la ma* nière dont nous envisageons les événements, mais pour bien envisager les événements il s'agit moins d'en savoir le détail que d'en saisir la signiCcatîon totale. Si Tétude de Thistoire aune vertu d'amélioration pour ceux qui s'y adonnent, elle doit résider uniquement dans la sigoification historique des événements. Or c'est celte signification qui fait défaut dans Tancienne méthode des Chroniqueurs et des Annalistes. Chaque épisode est consigné isolément en dehors de la synthèse vivante à laquelle il appartient. C'est ce qu'on pourrait appeler, si le mot n'était trop vif, V immoralité de la conception linéaire de rhistoire, puisque cette conception aboutit à une notion de bien ou de mal absolu dans chaque acte, sans tenir compte des relations où il se trouve avec d'antres actes, antérieurs ou postérieurs, qui le provoquent, l'expliquent, le condamnent, le justifient ou le modifient.
N'allons pas croire que cette méthode rigoureusement objective en apparence soit la marque d'une parfaite indifférence. Ce serait confondre indilTérence avec intransigeance. L'esprit braqué sur un objet unique le grossit démesurément et bientôt le voit seul; dés lors il le juge mal puisqu'il cesse de le juger d*après son rang dans l'univers, 11 exalte à ou-
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la peine de lire les chroniques il sera difficile de croire que, pendant dix siècles, le vieux sang romain et indigène se soit transmis sans mélange parmi tant de chances contraires. Après le passage des Alains^ des Suèves, des Vandales, des Hérules, des Byzantinsi, des Franks, après deux siècles de domination visigotbique et sept siècles de domination musulmane, dans ce tumulte ininterrompu tantôt sur un point tantôt sur un autre, parmiles violences, les capitulations, les infiltrations, entin parmi les eiïetsde ce
daoB rarislofratie e&pagfiok^ l/itidîtc cépltalifrue — rapport <Je la longueur crânienne à la Inrgeur, et signe dlmportance capitale pfiurla race — est remàrquablenienl semblable â luinifime ilana la pêuiusule iliérique, et, deplos, il y est gémira lement Ims, la race doltcliocéptiale môdilerraiicenne, à laquelle appailcnaîeat les p^pulalions primitives ainsi que les ifiimjgratious ultérieures de Pliêiiiciens^ de Maures et de Juifs, y est donc restée pure. C'est la un Tait dont il faut tenir grand compte. 1 /Es pagne se trouve ainsi» avec TAngleterre, le pays le plus homogirie de FEurnfKî suus le rapport de la race. Tous les deux sont doïichtH f^pbales, mais l'un tie la race limuc du midi, l'autre de la race Idoude du nord. La ressemblance fondamentale êulraloe, en Espagne comme en Auglctcrre, une rt*marqua ble unité de caractère national sous les variétés les plus grande» de provinces. 11 n'y a Jamais eu d*cmigralion eo musse de bracliycéphales ou cr.'ines larges paf-dessus les Pyrénées» C*est seulement dans les provinces dominées transîtotrement par les famille» germaniques, Ruéves en Calicie, Golhs à Tolède, Vandales en Andalousie^ que la iargeur des têtes augmente un peu. (^e n'est pas le fall de la race germanique elle-même, mais, selon la remarque de iM. Otto-Am mon, des serfs hractjyeêpliales amenés de Gaules par les (;crinain^. M, rederico Olerix, professeur d'anatonne à lluiversiie de Madrid. a publié un admirable livre sur la Disfriàittuon gcfigrafun fief ifidh't' cefnlico vn Emptina (181*4) et montré que la population est {presque entièrement dolieliocéphaie brune. Les vlHes ont unîndiee à peu près égal à celui des campagnes quoiqu'en général plus lias encore. Partons ces iraits, l'Espagne ressemble â la Sicile et à 11talie du sud, mais nonâ l'Italie du centre et encore bien moins û celle du nord. Quant à la France, et le o'olfre avec TtispaBue aucune ressemblance de race, si Ton cicepie une faible partie de nus IMéditerranéens et de nos ivasques. On voltee qu'il faut penser de tous les lieux communs anti-scienlînques sur les races iatines. Ces diverses races n'ont rien île Uviin, sauf la culture, cl rien ne ressemble moi us à un Français qu^uii tialicn et un (i^spagnid, quleux*mÉmcsne seres» semblent pas eotre eun. •
WÊÊÊÊÊ/mm
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fond du passé. Tout ce que nous sommes nous le lui devons. Comment échapperions-nous à Tanathème des générations futures si elles entendaient le nôtre contre celles qui s'en sont allées devant nous? Il n'y a pas de forme authentique du bien social. Comment pourrions-nous affictier l'étrange prétention de distribuer l'éloge ou le blâme au nom d'un axiome qui ne sera jamais formulé? Il faut donc se garder de rien approuver et de rien condamner sans réserve, il suffit de rendre justice à ce qui fut bon et de condamner ce qui fut mauvais, ou à ce qui nous semble tel, sans y mettre de passion, mais seulement une extrême bienveillance tempérée, si l'on le veut, d'ironie. Nous ne sommes pas sûrs que le progrès existe, ce que nous prenons pour le progrès est le désir que nous en avons, c'est-à-dire une chimère; rien ne prouve que nous soyons beaucoup meilleurs ni pires que les races qui ont passé, il est probable que nous leur ressemblons fort parce que nos instincts sont les leurs et que l'humanité parcourt sans cesse les mêmes phases d'espérance, de déception, d'illusions nouvelles et de nouveau découragement. S'il n'en était pas ainsi nous ne pourrions rien entendre du passé, de ses ardeurs, de ses émotions, de ses lassitudes, de ses joies, de ses passions et de ses douleurs. Mais nous possédons en notre fond de quoi sentir tout ce qu'il a senti et c'est ce qui fait la durable séduction de l'histoire parmi les hommes. A la distance de tant de siècles nous aimons ce que ces barbares ont aimé et nous aimons probablement de la même manière qu'ils aimaient. La vraie manière d'aimer le passé est là tout entière, dans la faculté de le revivre au dedans de nous.
Et ne devons-nous pas à ces vieux morts lointains le même respect indulgent et attendri que nous ac-
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une belle mer, de beaux rruits, de belles épouses, et
l'obtînt encore; — un bon gouvernement? — « Non, ce serait trop, dit le Créaleur, et l'Espagne serait alors un paradis terrestre, » Mais ce ne fut pas seulement de bons gouvernements qui furent refusés à TEspagne ; ce furent aussi, trop souvent, des hommes gouvernables. Ferdinand le Catholique s'en plaignait à t^uicliardini ambassadeur auprès de lui : « Nation très propre aux armes, disait-il, mais désordonnée, où les soldats sont meilleurs que les capitaines et où Ton s'entend mieux à combattre qu à commander et à gouverner. » Et Guichardin ajoute, dans sa Relazione di Spagna : « C'est peut-être parce que la discorde est dans le sang des Espagnols^ nation d*esprits inquiets, pauvres et tournés aux violences, w Le f)ortrait est à peu près exact pour toutes les époques de l'histoire d'Espagne.
Si rapides et si vagues que soient les indications fournies par les documents de la période romaine et de la période visigolliique, on peut néanmoins y relever les traits caractéristiques de l'Espagnol de ce temps. Sous leur forme impersonnelle les canons des conciles entr'ouvrent souvent un jour curieux et renferment les éléments d'une histoire naturelle de la nation. Les fautes dont Ténumé ration reparaît avec le plus d'insistance sont les résultats de Fimmoralité et de Tignorance. Les Hispano-Romains ont, en effet, le goût du plaisir des sens et Faversion pour letude. Ce sont les deux éléments invétérés de leur tempérament. Volupté et paresse sont les sources du plaisir et de Foppression. L'Espagnol ignore la résistance méthodique mais pacifique ; à la première menace, il se met en défense, sa manière d'allirmer son indépendance c'est la rébellion. L'État, qui le
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son honaeur il sacrifie sans s'en douter son indépendance, mais pourvu que ratlitude soit superbe et la réponse sonore il se tient satisfait de lui-même. Dix fois de suite il éclate, et la passion qu'il met en toutes choses est une passion de béLe déchaînée, furieuse, dépourvue dévastes horizons intellectuels et de réflexion. Cette manière de se jeter, tùto en avant, dans le plaisir ou sur le danger conduit à Tinsensibilité du cœur, on n'a phis qu'une sensibilité de tète qui est l'égoïsme farouche. Durs pour les animaux domestiques, durs pour les hommes, durs pour euxmêmes, c'est par rabsence de bonté sympathique et sociale que les Espagnols contrastent avec d'autres peuples. (!elte dureté est un des signes caraclcristi*quesdela race ibère et berbère, comme de la race sémitique, telle que nous la montrent surtout les Phéniciens. Les Espagnols, au temps de la conquête arabe, se croyaient bien différents des Maures; au point de vue ethnique, ils en étaient déjà très voisins. Ils m'ont pas reçu assez d'éléments celtiques et germaniques pour avoir la douceur dans le sang ; ils sont demeurés africains et ces Occidentaux sont aussi des Orientaux. Leur insensibilité, dont les Indiens conquis firent répreuve, alla souvent jusqu'à la cruauté froide et à la férocité. Les peintres eux-mêmes se plaisent à représenter les supplices. Prudence ne tarit plus dès qu'il parle gril, tenailles, pinces et chaudières ; dix siècles plus tard il partagerait son temps entre les courses de taureaux et les auto da fè, 11 faut plaindre ceux qui ont à gouverner de pareilles gens. La qualité des courages atteint presque le fanatisme, mais ce fanatisme qui, s'il était intelligent^ toucherait au stoïcisme, n'est qu'étroit et violent. Il est avide de se satisfaire dans l'action brutale. Les
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canons des conciles parlent de dames qui battent leurs servantes jusqu'à la mort, d'év^^ques qui battent les prêtres et les clercs, de rois qiii battent les grands seigneurs, les règles monastiques permettent de battre moines et nonnes. Cela tient lieu d'arguments et Texcès devient tel qu'il faut périodiquement 1<^ condamner. Indomptable, l'Espagnol supporte tout sans broncber. « Douleur^ tu n'es qu'un nom. » Cette endurance n'est peut-être qu'un aspect de ces natures incultes et volontairement bornées. Tonte lutte, toute contrariété forme un calus dans les cervelles, on s'y heurte sans autre résultat que de le durcir un peu plus. La forme préférée de raclion sera la résistance passive, la retraite superbe au dedans de soij Tabsence d'élan et dlnitiative.
Ce perpétuel retour en soi-même, cet isolement volontaire n'a rien de commun avec la solitude qui est la forme de la pensée intérieure, L'Espagnol pense peu et rarement. Pour toute la période que nous étudions, sept siècles d'histoire, nous ne rencontrons pas de penseur. Le seul esprit un peu orU ginal est Priscillicn, qu'on a déprécié outre mesure, mais qui, malgré son originalité véritable, semble bien n'avoir pensé qu'en second. Or, s'il est malaisé de faire obéir des hommes qui comprennent tout, il est beaucoup plus malaisé de gouverner des hommes qui ne veulent rien entendre. Autant que la sensibi- .lié de TEspagnol, son isolement se ressent du manque d'un haut développement intelleclueL 11 croupit întérieurement, tandis qu'il prend des poses de conquérant. Moins par défiance que par instinct il n'en subit pas moins les regrettables conséquences de cet isolement. Le défaut de liaison naturelle qui se manifeste dans la conliguration de la péninsule a exercé
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une influence snr le caractère et les destinées des populations* La communauté d'une longue série d'événements lus toriques, luîtes et souJTrances, aurait dû produire une fusion complète des divers groupes. Or on n'aperçoit rien de semblable. Le pays est naturellement morcelé. La Bétique poursuit ses destinées, tandis que la Galice poursuit les siennes de son côté et la Tarraconaîse les siennes. Mais ce serait trop dire encore que de limiter cet isolement au provincialisme ; le morcellement sépare les habitants d'une vallée de la vallée voisine. Ainsi, aucune action commune, et c'est ce qui explique le triomphe corn* plet de toutes les invasions qui ont pu atteindre la terre d'Espagne. Le fond indigène persiste, mais les conquérants se succèdent incessamment et se transmettent ou s'cu-raclient le pays, sans que l'indigène parvienne à le garder ou à le ressaisir, sauf dans quelques trous montagneux de la Galice. Aussi les maîtres étrangers s'aperçoivent de bonne heure 4pi'ils n'ont rien à redouter de Teffort d un peuple qui n'est qu'une agglomération d'individus. C'est, en effet, l'individualisme» au sens le plus pernicieux du mot, qui a livré TEspagne en proie à tous les maîtres qui Font possédée. Individualisme fait de vie uniquement ramassée en soi, inexpansive, défiante, impatiente du joug et de la discipline sociale, étrangère h la coopération et à Feffort en commun» en un mot à rabnégation et au sacrifice. Mais cet individualisme est en même temps la source inépuisable de Tétude approfondie du moi humain, A force de vivre en soi-même on se connaît trop pour ne pas se corriger de ce qui choque le plus, et on se connaît assez pour ne consentir à aucune diminution. Dans la re* traite hautaine du moi, l'Espagnol est ingouvernable;
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discrédit légitime qui atteignait rinlerprélatîon qu'ils lui donnaient, interprétation inspirée souvent par leurs intérêts politiques ou par leurs opinions personnelles.
Nous n'aborderons pas ici la question toujours délicate des rapports et des droits respectifs de TEglise et de FEtat au sujet de laquelle il nous sulTira de rappeler comme très satisfaisante et très claire la doctrine récente de l'encyclique Immortale DeiK La «( coûcordc du sacerdoce et de l'empire » n'est nul* lement la fusion de Tun dans Fautre ayant trop souvent pour résultat Tabsorption — comme en Russie, en Allemagne, en Angleterre — de Tune par l'autre. La religion devient alors la chose de l'État parce qa'ellc est morte, ou peu s'en faut; tandis que, tant qu'elle est vivante, elle ne doit pas être confondue, mais associée avec TEtat; et cette grande distinction entre le spirituel et le temporel, qui a tant passionné les modernes, l'antiquité Ta parfaitement connue, avec la tendance du temporel à absorber le spirituel en lui ou à le toer quand il ne se laissait pas absorber.
Vers le début de Tère chrétienne, FEtat annexait successivement toutes les patries provinciales et inscrivait les religions municipales au catalogue du Panthéon romain. Tout ce que les vieux cultes avaient conservé de poésie s'évanouit au contact administratif. Si le christianisme ne s^était trouvé là pour accueillir les transfuges, rOccident, de dégoût, se fiit
\. Quidquid igiiur est inrebua humanvs quoquo modo sacro^n^ f/ttifi' quid ad mïutem animorum CHlfumre Dei perHnetf sive taie iUnd &ii natura itua^ stMerurAus talcintdtigatur propter causam adqitam refertur, itl e^i omni in potestate arbitrioque Ecclesiœ : cetera vero gure eiviiit et politicum genus compiectiturn rectum esicivili aucioritate sitbjecta, cum Jesm Chrintus jusserit^ quœ Csesaris sint,reddi Cœsari, qme Dci, Dto.
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sont de ce pays, ce qui est bien qiielque clioseï ensuite parce que ceux qu'elle enseigne sont de ce pays, eux aussi. Dès lors il est bien difficile — et à peu près impossible dans la pratiqutî — de maintenir les intérêts de la Religion hors de tout contact, de toute compromission, avec Igs intérêts de l'Etat. Insensiblement ou brusquement, mais en tout cas immanquablement on aboutit à la conception de Théoduse, à la religion d'Etat, Non seulement les Pères de Tolède ne s'en défendirent pas mais ils y tendirent sans trêve et sans merci, convaincus qu'ils étaient d'avoir le droit et la raison pour eux. Or, dans un pays où existe la religion d'Etat, toutes les autres croyances sont interdites ou simplement tolérées. Ce fut le cas en Espagne où la conception appliquée sans tous les ménagements désirables conduisit souvent à rintransigcance, k la persécution ouverte, aux violences, à l'hostilité à main armée entre citoyens. Mais c*est sous un autre aspect que la conception des évoques espagnols nous intéresse, l/obligalion quUls font à tous les citoyens de parler et de penser comme ils parlent et comme ils pensent eux-mêmes établit TEtat, avec lequel ils se solidarisent et qui se solidarise avec eux, en dispensateur authentique et exclusif de la vérité dont il se trouve aussi le possesseur unique. Et TEtat, possesseur et distributeur de la vérité, ce n'est pas seulement la conception du moyen âge, ce n'est nn^me pas la conception de Tliéudose, c'est la conception de la Cité antique ellemême qui n'admettait pas plusieurs fa«;ons de penser dans son enceinte et qui tint jusqu'au bout pour la religion d'Etat. Rien n'est suggestif comme ces rapprochements qui sont des faits, et les faits ne se suppriment pas. Cette survivance de la conception
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païenne et son utilisalion par les conciles espa^ols sont digne d'attention. 11 est probable que les Pères espagnols n'y songeaient guère en l'adoptant et c'est ce qui ajonte encore à Tintérêt que leur dessein si fermement arrêté et poursuivi présente à l'iiistorien et au psychologue. On pourrait — et ce ne serait pasTaspectle moins instructif du sujet — mon trerles transitions et, pour ainsi parler, la généalogie de cette conception, mais ceci nous entraînerait beaucoup trop loin et imposerait des développements étrangers à noire sujet.
Cette simple remarque montre que le monde autiquc et ses idées ne périrent pas aussi complètement qu'on se rimagine à Tavènement du christianisme et que le moyen âge est moins original qu'on l'a pensé.
Ce qui ajoute a la surprise quand on étudie Tétrange situation qui résulte de la politique religieuse des conciles de Tolède, c'est de voir la candeur avec laquelle ils ont fait usage de la force pour servir une religion de paix et d'amour. L'épisode du priscilliunisme montre des passions sanguinaires se substituant au zèle charitable seul légitime. Elles peuvent s'expliquer jusqu'à un certain point par cette observation que, pendant les périodes romaine et visîgotliique, la religion espagnole est demeurée fermée à toute spéculation métaphysique et morale; Tinsigne pauvreté de sa littérature en fait foi. Elle a été toute ritualiste et polémique, c'est pourquoi elle a abouti très vite au fanatisme. Ce fanatisme d'un genre particulier procède de rattachement inflexible et aveugle aux dehors de la religion. Ce fanatisme, parce qu'il procède d'un sentiment énergique et sincère^ a un autre caractère, c'est son prosélytisme, le besoin de
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convertir à tout prix et quand même. Le roi Siscbut va si loin en ce sens qu'un concile sera obligé de revenir en arrière. Les Juifs sont les soulTre-douleurs perpétuels et, si peu sympathiques qu'ils puissent être, si coupables qu'ils soient dans plusieurs circonstances, on ne sait comment faire pour ne pas excuser cette race qu'on prend à tAclie de pousser aux derniers excès. Les évoques Idace et Jthace et leurs partisans sont les prédécesseurs directs de Morillo et de Deza. Le tempérament national se retrouve identique à dix siècles de distance, tour à tour chevaleresque et féroce. Nous racontons dans ce livre la lamentable histoire dupriscillianisme^ Malgré les documents récemment trouvés elle présente encore quelques lacunes. Rien ne permet d'espérer qu'on puisse les combler jamais, mais à défaut de ces documents on peut se figurer au moyen de querelles plus récentes l'attitude des adversaires. Sans doute, il se mêle à ces procédés de reconstitution quelques conjectures, mais quand même ces conjectures seraient fausses en quelques points, elles nous font comprendre, avec une suffisante exactitude, Teosemb!e. Un trait immuable, c'est l'habitude de piétiner l'adversaire renversé. Ariens, Lucifériens, Priscillianistes, Origénistes, ne sont pas traités autrement par les conciles que les hétérodoxes le seront par rinquîsition. Les uns et les autres doivent périr. Si on retrouve quelque jour les carnets qu'ont pu tenir Idace ou ses confrères, on lira sans doute des choses très curieuses et très peu charitables dans le genre
i. Dans ce cliapitre du Priscillianîsaie nous avons fait de larges eulrnlts d'un travail |>eu coûnu cl peu âieessilUe de M. Aimé Puecii. Poai-rrodencc et Pauî Oros^'nous avons tîmimiulê diiïérents passages auir Oluiles de M. Castoii Coisisiei". Le lecteur en hcTOt croyoùs-nous, bien aise.
2 L ESPAGNE CHUÉTIENWE.
forme littéraire les événements dont la série uonstîlue la vie essentielle de la (^itc uu de l'État, il substituait une clironologie des faits les plus divers, les plus étrangers les uns aux autres, sans souci de la forme mais avec la préoccupation avouée de choisir les événements en vue de démontrer le dessein providentiel de Dieu s'accomplissant dans le monde parle moyen d'un peuple clioi^ià cet effet. Que cette façon d'entendre riiistoire fût encore de l'hisloire^J on en peut douter. Eusèbe s'en avisa tout le premier. A un récit, quelque peu désordonné, qu'il composa sans se soucier de la formule nouvelle, il donna le nom d'Histoire ecclésiastique^ tandis qu'à la composition dans laquelle il appliquait résolument cette formule il ne se sentit que le courage de donner le nom de Chronique.
Le genre créé, il réussit. Les Espagnols furent de ceux qui s'y appliquèrent avec le plus de succès. Sous prétexte de « dessein providentiel » une i( Chronique >j devient le ramassis des choses les plus hétéroclites. Dans les casiers d'une chronologie dressée avec un sérieux imperturbable, tous les patriarches, depuis Adam, se succèdent avec la régularité d'un registre d'état civil. Évidemment à ces distances, les événements se font rares et on a recours à la Bible; mais à mesure que les temps se rapprochent on voit s'aligner des rois, des batailles, des éclipses, des traités de paix, des aurores boréales, des famines, des assassinats, des épidémies, des tremblements de terre dont la variété rendrait jalouse la nature elle-même. Entre une comète et une itiondation on rappelle i'évangélisation d'un apôtre, la charte de fondation d'une Église ou la cession d'un lopin de terre à un monastère. Quoi qu'en
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pendant les années qui précédèrent lear établissement en Afrique. La Chronique impériale^ pour les années 379 à 455, n'ofTre au contraire qu'une médiocre importance.
Il n'en est pas de même d'un document capital pour rhistoire d'Espagne pendant les premiers temps de la domination germanique et en particulier pour rhistoire de la Galice sous le pouvoir des Suèves. La Chronique d'Idace (395-470)» évoque de Graves depuis 464, a mis à profit des sources perdues depuis, des récits contemporains et les connaissances personnelles de lauteur en un temps où il suffisait de vivre et tenir les yeux ouverts pour voir des choses assez extraordinaires.
Ensuite, nous rencontrons 1 ouvrage d'un prélat d'origine gothique, Jean de Biclar, premier chroni- (fueur de TEspagne visigothique, contemporain d'Isidore de Sé%411ei fondateur du monastère de Biclar en Catalogne, en 586, et éveque de Gérone, en 59L Son dessein, en composant une Chronique» était de poursuivre les ouvrages similaires d'Eusèbe, de Jérôme, de Prosper, de Victor de Tunnuna. Son travail comprend les années 567 à 590 et, malgré ce qu'on y rencontre d'utile, il ne peut rivaliser avec V Histoire des Goths d Isidore de Séville comprenant un laps de temps considérable, de 256 à 621. Ce n'est plus tout à fait la Chronique telle qu'on Fa entendue depuis Eusèbe, la rédaction présente quelque chose de plus personnel et l'exposition historique commence à perdre Tinflexible raideur du moule des précédents chroniqueurs. L'Histoire des Vandales et des Suèi^es est très inférieure à la précédente. En ce qui concerne les Vandales, ce n'estqu'un emprunt continuel à la Chronique d'idace et à quel-
réduit aux approximations ne peut tenir rigueur aux prédécesseurs inconnus des auteurs de V Art de i^érifier les dates, iVesi le même genre d'utilité qu'on peut retirer des listes des rois visigoths. accompagnées parfois de notices utiles, qui se rencontrent à la fm de quelques mannscrits du Code visigotli*
f^a dernière des chroniques visigotliiques, suivant Tordre chronologique, est la Chronicité de l'anonyme de Cordone, attribuée longtemps h Isidore de Béja. Outre le long laps de temps qu'elle renferme, de Cil à 754, elle présente une videur historique exceptionnelle ; nous en reparlerons plus longuement.
Une Chronique désignée communément comme Tœuvre du « Continuateur de Jean de Biclar )> poursuit rœuvre de cet auteur depuis la mort de Recarèdejusquen 721. Signalons encore la Chronique perdue de Maxime de Saragosse et la Chronique anonyme, dite d'Albelda, écrite par un religieux du monastère de ce nom en 833, continuée par Vigile en 976; puis encore la Chronique d'Alfonso III el MagnOj rédigée en H83* Ce sont des ouvrages peu considérables dans lesquels on rencontre quelques indications utiles sur le royaume visigotliique et dont on peut admettre, d'une manière générale, la véracité historique* La Chronique du moine de Silos est beaucoup plus tardive puisqu'elle nous reporte au début du xii^ siècle, celle de Lucas de Tuy : Chronicon mundi et le De rehus Hlspaniae de Rodrigue de Tolède sont des écrits d'un caractère manifeslement tendancieux dans lesquels on s'appliciue à introduire les textes d'Isidore, inexactement interprétés, ceux de l'anonyme de Corduue et ceux des îiistoriens arabes.
Pour la période de 612-754. nous possédons donc
lions d'une fantaisie désordonnée qui rappellent les falsificateurs hagiographiques contemporains, en Gaule et ailleurs. Une excejrtion s'impose en faveur de la chronique arabe intitulée : Recueil d'histoires. Akhhdr madjmoua. C'est une exposition rapide et assez véridique de Thistoire de la conquête, dont les traits principaux sont généralement d'accord avec ceux que renferme la Chronique de l'anonyme de Cordoue.
Les documents appartenant à la littérature mérovingienne et carolingienne, quoiqu'ils s'attachent plus naturellement aux événements internationaux, guerres, ambassades, traités de paix, alliances, mariages, qu'à ceux qui intéressent l'état intérieur de l'Kspagne, n'en offrent pas moins plusieurs traits utiles à r histoire. U Histoire des Francs de Grégoire de Tours, la Chronique de Marias d'Avencheset celle dite de Frédegaire contiennent des notices qu'on ne peut ignorer. La Chronique de Sulpice Sévère nous fera connaître toute Torigine de Thérésie pris-| cîîlianiste; celle de Tanonymc de Moissac renferme des dates précieuses pour la lixation du schéma chronologique des derniers temps du royaume visigothique. Enfin, Jornandès écrit un abrégé de Vlfis^ taire des Goûis de Cassiodoredans lequel il introduit quelques faits empruntés à la Chronique de Marcellin.
Parmi les historiens byzantins qui accordent quelque attention aux établissements germaniques en Gaule et en Espagne, on peut citer Olympiodore de Thèlîes, Zosime, Prisque de Fanion et Frocope de Césaréc qui consacra les livres 111* et IV® de son Histoire à la guerre des Vandales et les livres V° et VI" à la guerre des Golbs.
guère- Le plus important ^des recueils épîslolaires est celui de saint Braulionde Saragosse; quoique la plupart des lettres ne s'oct^uipent qur d'ascéUsnie, on trouve dans quelques pièces des données précieuses, par exemple dans la lettre adressée par Braulion avec d'autres dignitaires ecclésiastiques et civils au roi Chindaswinthe relativt^ment à raccession au trône de Recceswintlie, les lettres échangées entre Chindaswintlic et Braulion au sujet du siège épiscopal dt* Saragosse , celle enfin que Eugène de Tolède adressait à Braulion pour le consulter sur des points de discipline ecclésiastique.
11 faut en outre mentionner les lettres des papes aux princes ou aux grands personnages de la monarchie visigothique, * celles des rois visigoths aux papes appartenant pour la plupart au règne de Reccarède.
Parmi les Variae^ collection de formules et documents procédant de la chancellerie ostrogotliique, formées par Gassiodore, on rencontre des notices intéressantes au sujet de la guerre entre Alaric et Clovîsi et en particulier sur la part prise par Théodoric. Quelques autres documents de la même compilation sont utiles à l'étude des institutions.
L'établissement des Visigoths en Gaule n'amena pas la suppression du droit romain impérial, mais son adaptation à un droit spécial dont le détail nous entraînerait fort loin. Ce droit fut consigné dans un recueil de lois promulgué^ au commencement du vi^ siècle, par Alaric II, roi des Visigoths, pour régler la condition juridique des Gallo-Homains soumis à ses dispositions.
Les diplc)mes et formules sont rares en Espagne*
Eu Z9&, la dêerélalc de Sirk-c n uioicrius
lî
souveraîn et des conditions requises pour s'y présenter, des relations entre le roi et les nobles^ des privilèges, des classes sociales, du patrimoine de la couronne, de la répartition de T impôt public et des autres institutions d'ordre économique. C'est encore dans les Actes des Conciles que sont mentionnés des faits d'une importance capitale, par exemple : Fabdication et la proscription de Suintila *, le détrônement du rr>i Wamba et raccession d'Erwigo '^ , ou celle d'Egica ^ et d'autres événements moins considérables.
L'organisation ecclésiastique dans le temps delà domination suève est exposée dans les deux concQes nationaux tenus à Braga en 563 et 572. Ces mêmes canons sont encore une des sources les plus importantes à consulter pour l'étude de la constitution politique des Suèves, Il faut y joindre les documents postérieurs à l'invasion arabe concernant 1 enumération et les frontières des évéchés suèves, tels qu'on croît qu'ils furent organisés d'après un concile célébré à Lu go en 509 ^.
Pour rhisloire de 1 état intérieur de la population de la Galice on trouve une raine de renseignements dans le traité de saint Martin de Braga, De correctione rusticorum , écrit entre 572 et 574 ^.
La Galice avait conservé beaucoup de vestiges du paganisme qui purent aider à Texpansion du priscillianisrae. Celui-ci soutenait pour sa part cette
1, CoHC. Tokianum^ iv, can. 75,
â, Conc^ Toletaniuiit xii, can. 1.
Coïic. TolHanumyW
\. H. FtaiiEi, Eapana aagradfi^ l. IV, ji. 134-133; L XJ^ p. :j41-3i0 el la dissertation de ïii&cu^ p, !ii»-!î84»
*K CASPAïu.A/ar^in \>onBracara'» Schrifl De corrcciiont! ruêticorumj iu-8% CrisUania, 18â3.
doutes. Sous les empereurs chrétiens, on ne rencontre guère que des épitaphes plus ou moins prolixes. C'est à l'époque de la monarchie visigothique que Tépigraphie se développe et forme deux groupes bien marqués : les inscriptions funéraires et les inscriptions honorifiques et commémoratives, et cellesci ont d'autant plus d'importance que les épitaphes sont d'ordinaire plus laconiques et banales. Contrai- . rement à ce qui se rencontre en Gaule, en Afrique, à Rome, les chrétiens se montrent peu soucieux de nous révéler leurs secrets de famille et de faire allusion aux querelles et aux croyances religieuses. Catholiques, ariens, priscillianistes ne se sont guère préoccupés de nous mettre au courant de leurs rivalités. La seule allusion confessionnelle incontestable se lit sur une inscription de Grenade restaurée sous le règne de Récarède. On y parle de trois églises et on dit : Hec s{an)c[t)a tria tabernacula in gloriam trinitatis ^ . Nous devons cependant mentionner une curieuse inscription de Corao dans laquelle Don Aureliano Fernandez Guerra croyait pouvoir interpréter un sigle par ces mots : En el nombre de la santa é indisfidua Trinidad.
L'épigraphie nous a conservé un assez grand nombre de compositions dans lesquelles l'intention poétique et la forme métrique tiennent lieu le plus souvent de poésie véritable ^. Les pièces dont se compose VAnthologia hispana vêtus se rapportent, pour la plupart, aux v®, vi® et vu® siècles^. Leur mérite littéraire est nul ou peu s'en faut; on y retrouve les
A. HrsDNER, Inscript. Hispan, christ.,, n. 113.
2. Id.y n. 10, 12, 23a, 49, 86, 123, 12*, 130, 132, 142, 158, IGo, 176 : Supp^em., n. 355, 363, 371 ; rien d'utilisable dans les n. 21, 34 a, 55,65, 128,129, 144, 156, 169.
3. E. Le Blànt, dans le Journal des Savants, 1872, p. 312 sq.
comparer leur style, leur fabrique et leur titre. Leur décadence déjà si marquée dès le temps du roi Wamba, ne fait que continuer en augmentant sous les règnes suivants ; les types empreints sur le flan des triens ne sont plus que d'informes débris, avec lesquels il est souvent difficile de reconstituer l'apparence d'une tête ou d'un buste. En 1891, un trésor visigoth contenant environ mille pièces de monnaie a été découvert à la Capilla, révélant diverses particularités inconnues et, entre autres, les noms de deux rois Jajita et Judila, les mentions de nouveaux ateliers monétaires.
L'archéologie monumentale de l'Espagne romaine et vîsigothique, au point de vue chrétien, est d'une pauvreté insigne. L'ouvrage consacré aux antiquités chrétiennes par D. Aureliano Guerra demeure manuscrit, faute d'obtenir du gouvernement espagnol ou de l'Académie de l'Histoire la subvention nécessaire pour sa publication. Il n'est pas possible de juger ce travail sans l'avoir vu. Les divers fragments publiés par l'auteur attestent un esprit cultivé et érudit, avec quelque excès de bienveillance pour les légendes locales. Les majestueuses et encombrantes collections : Monumentos arquitectônicos de Espana et Museo Espahol de Antigûedades s'occupent principalement des souvenirs d'une période que nous n'étudions pas; on y trouvera quelques monographies ayant trait à des monuments chrétiens, sarcophages etc. Les Visigoths ont détruit plus qu'ils n'ont créé, car ce qui subsiste aujourd'hui de leur architecture, les deux basiliques de San Juan de Banos et de San Roman de La Hornija, ainsi que quelques chapiteaux, des dalles funéraires, des fonts baptismaux et quelques statues mutilées, ne per-
A. PoTTHAST,t. I, p. 249; P. L., t. CXXIX, col. 1127-1136, 1136-114(>.
Chronique d'Alfonso III :
H. Florez, t. XIII, p. 478-481, in-8, Madrid, 1783, 2' édit. Chronique du moine de Silos :
/d., t. XVII, p. 263-271, in-8% Madrid, 1789. Chronique de Luc de Tuy :
ScHOTT, Hispania illustrata, in-4," Francofurti, 1608, t. IV. Rodrigue Ximenez, de Tolède :
De rebits Hispanix, dans Opéra PP. Tolelanorum, Matriti, 1783, t. II ; J. Tailhan, op. cit., préf., p. xiv-xv. Akhbàr Madjmoua ;
AKHBAR-MACHMuà, Colecctôn detradiciones. Cronicaanonima del siglo XI dada â luz por primera vez, tralucida y anotada por E. Emilio Lafuente y Alcantara, in-8*, Madrid, I8G7; R. DozY, Recherches sur Vhistoire de la littérature de V Espagne pendant le moyen âge, in-I2, Paris, 1881, t. 1, p. 21-57. Ahàdîth al-imàma wa-'s-siyàsa — « Récits relatifs au pouvoir spirituel et temporel », écrit entre 1062 et 1150, contient le récit détaillé des conquêtes de Mousàen Afrique et en Espagne. C'est presque la fantaisie pure.
Évêques de Mérida :
H. Florez, t. XIII, p. 325 sq., 2« édit., Madrid, 1816; C. de Smedt, Anonymi Libellus de vitis et miraculis Patt^m Emeritensium Paulo diacono Emeritensi vulgo inscriptus, in-8«, Bruxelles, 1884.
Saint Millan :
Saxdoval, Fundaciones de San Benito, in-fol., Madrid, 1601, p. 3-10; T. Minguella, San Millan de la Cogolla, Madrid, 1883. Saint Fructueux :
A. PoTTHAST, t. II, p. 1323; II. Flouez, t. XV, p. 450-464, Madrid, 1759.
Valerius :
IL Florez, t. XVI, p. 391-410, 20 édit., Madrid, 1787 : De vana saeculi sapientia, c. xxlx-lxvii.
Sisebuth :
P. L., t. LXXX, col. 363-378; A. Potthast, t. III, p. 1023; B. Krusch, Passiones vitaeque sanctorum aevi Merovingici, llannoverae, 1896, p. 621-628.
Bulgaran :
A. Potthast, 1. 1, p. 175; P. L., t. LXXX, col. 167. Braulion de Saragosse :
A. Potthast, 1. 1, p. 169; t. lï, p. 1221.
Cassiodore :
A. Potthast, t. I, p. 197; Juxghans, Histoire critique des
du trésor de Guarrazar, accompagnée de recherches sur toutes les questions archéologiques qui s*y rattaclient, in-4', Paris, 1860; AuRELiANO GuERRA, La Corona de Recesvinto y otras Alhajas, dans Hist. de Espafla, t II, p. 64-83, 437-474; S. Pedro de Madrazo, dans Monum. arquitect. de Espafia. Sarcophages :
J. FiCKER, dans Mittheilungen des deutschen archûologischen Instituts 1889, t. IV, p. ll-IS (Rômische Abtheilung); Die altchristlichenBildwerke in Muséum de^ Lalerans, in-8», Leipzig, 1890; E. Huebner, Inscript. Hisp. ChHst. Supplem., 1900, préf., p. ii-v, donne un catalogue de 23 sarcophages A. E. de Molins, Catalôgo del Museo provincial de. antigiiedades de Barcelona, in-8°; Barcelona, 1888, p. 112, n. 871; Joaquin Botet y Siso, Sarcofagos romano cristianos esculturados que se conservanen Catalofla, in-8*, Barcelona, 1895; Aureliano Fern. Guerra y Orbe, Monumento Zaragozano del ano 3i2 que représenta la asuncion de la Virgen, in-8», Madrid, 1870; J. Botet y Siso, Noticia historica y arqueolôgica de la antigua ciudad deEmporion, Madrid, 1879, p. 118 sq.; F. FiTA, Inscriptiones romanas de Talavera, n. 52 : Sarcofago cristianoy dans Boletin de la real acad. de la Historia, 1^, p. 287-298, flg. ; Fragmento central de un sarcofago Cristiano, hallado en Dénia, dans même recueil, 1890, t. XVII, p. 521, flg.; IHd., 1887, t. X, p. 267 sq., ûg,iPiedra gnostica de Astorga, dans Boletin, 1887, t. X, p. 242, fig.; Sobre très lapidas cristianas de la epoca visigoda, hallado^ en Merida, dans Boletin, 1886, t. IX, p. 396 sq., fig.; t. X. Sepulcros delprimitivo arie cristiano existentes en la cripta de santa Engracia de Zaragoza, dans Atti del II Congresso intemazionale, Roma, 1902, p. 79-84; Roque Chabas, Elsepulcro de Severina, dans même recueil, p. 149-151.
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de renoncer à sa mélliode coDSlante d'entamer la fondation de ses Eglises par la prédication dans les synagogues. Sa mission en Espagne est indiquée par deux écrits très anciens : la lettre de Clément le Romain à T Eglise de Corinthe * et le Canon de Muratori ^. Quand môrae saint Paul ne serait pas venu dans la péninsule, il est certain qu'il a formé le projet de s'y rendre. Il considérait cette mission comme Tapogée de sa carrière après laquelle il pourrait ** lerminer sa course n, ayant porté la foi jusqu'à ces colonnes d'Hercule qui marquaient tout ensemble la limite de TEmpire et celle du monde. La séduction qu exerçait l'Espagne sur Tillustre apôtre s^explique par le prestige grandissant de cette province qui rivalisait de gloire avec l'Italie. Les plus grandes réputations littéraires, celles dHorace et de Virgile avaient à conqjter avec la réputation de pliilnsnphes et de rhéteurs, de lettrés et de poètes, comme les deux Sénèque, Lucain^ Martial, Silius Italiens, Quinlilien, l^ortius Latro le maître d'Ovide^ tous Espagnols. Dans la pensée de saint Paul, il semble que Rome ne lui offrît rien de bien séduisant, à part quelques amis qu'il comptait revoir; son intention était de bri'iler Fétape, ou du moins d*abréger son séjour le plus possible, afm de n'être pas retardé dans son impatience à aborder TEspagne ; « Quand je me serai mis en roule pour FEspagne, écrivait-il do Corinthe aux Romains, j'espère que je vous verrai en passant, et après que j'aurai d'abord joui de votre
LOS Uios, EmudioH sobre loi judios de EupuHa, Ïn-S«, Madrid, 184S, K\ r, E. 1Mr,n.\nr Snint Paul, m-8'S Koris, 1800, p. 19t.
1. Clénitiit, AdCorinth,, (, 5; It. <;aws. Die Kirckengc&chichle mn Spanien, in-a*", RegciiBljurg, luijâ, t 1, p. « sq.
li. K. Pni'.U:i(:UEîJ. Kûr^fTv Texte utr Geschîrhtf der aîtcn Kirche unfidt'sKanoHa,ïn-s,hrQ\biirs, 18UÔ, p, i;u, lignes» 381111.
appliqué à Rome un terme qui servait communément à désigner TEspagne. Quand on rapproche l'indication historique qu'elle parait contenir du souhait exprimé par saint Paul dans sa lettre aux Romains, on hésite à peine à accueillir Tidée de la mission en Espagne. Néanmoins Thistoire réclame des certitudes plus positives et, faute de les pouvoir produire, le voyage de Tapôtre ne sort pas des limites delà vraisemblance.
Un fragment manuscrit contenant le . canon des Livres saints, et dont la rédaction se place à Rome vers la deuxième moitié du second siècle, affirme lui aussi la réalité du voyage de Paul en Espagne : profectionem Pauli ah Urbe in Spaniam profîciscentîs. Cette affirmation dépend probablement de la lettre de Clément le Romain, à moins qu'elle ne dépende des souvenirs qui ont inspiré les Actus Pétri cum Simone, cpii eux aussi parlent du départ de Paul pour l'Espagne : nous n'y insisterons pas. Un témoignage beaucoup plus tardif est néanmoins très digne d'attention parce qu'il est indépendant de la lettre de Clément, c'est le témoignage de saint Jérôme qui nous apprend que l'apôtre se rendit en Espagne par mer, ad Hispaniam alienigenarum portatus est na» vibus ^ . Ce mode de transport répond bien au tempérament impatient de l'apôtre qui se fût morfondu à suivre la voie de terre par Rimini, Plaisance, Turin, le mont Cenis, Arles, Nîmes, Narbonne pour atteindre enfin Girone. La traversée demandait moins de temps. Au dire de Pline, on allait d'Ostie à Tarragone en quatre jours, à Cadix en sept ^. Il est probable que le voyage se fit vers l'an 63, au lende-
în cap. XI Isaiae, 2. BisU nat,, XIX
sept évêques fut envoyée en Espagne par saint Pierre * . Elle se composait de Torquatus, qui en paraît être le chef, et fonda rÉglised'Acci(=: Guadix) au sud de la Tarraconaise ; de Secundus qui fonda celle d'Ab'ula (= Abla); d'Indalecius celle d'Urci; de Ctésiphon celle de Vergium (= Berja) ; de Caecilius celle d'Illiberis (= Grenade) ; d'Hesichius celle de Carcesa (= Cazorla) ; d'Euphrasius celle dlUiturgi(= Andujar). Si on pouvait attribuer quelque valeur historique à ce texte on remarquerait que Tévangélisation du pays a commencé par la région limitrophe de la Tarraconaise et de la Bétique, ce qui inviterait à placer le débarquement de saint Paul à Cadix et son champ d'activité dans la même région. Un seul fait, selon nous, favorise le récit des martyrologes. Au début du iv* siècle un concile se tint à lUibéris, au centre d'une région presque complètement évangélisée et ce fut l'évéque d'Acci, successeur? de Torquatus, qui présida le concile ; mais il n'y a peutêtre là qu'une coïncidence fortuite. Quant à la confirmation du fait historique qu'on a voulu chercher dans la liturgie ^ nous ne pouvons y prêter la moindre valeur. En admettant qu'on retienne le fait de l'envoi de sept évêques par le pape de Rome, la date de cet événement reste inconnue et on n'a aucune raison de la hausser jusqu'au temps des apôtres ; le plus qu'on puisse accorder semble être donc que la mission de saint Paul fut continuée et que, aune époque impossible à déterminer, les chrétientés fondées par l'apôtre avaient pris assez de développement pour que la région comptât sept Églises 2.
1. B. Gams, op. cit., 1. 1, p. 103-117 : Ueber die mozarabische Messe. Das offîcium der sieben Aposteischûler in der gothischen Liturgie.
2. B. Gams, op, cit., t. I, p. H8-2â7. Cf. L. Duchesne, Saint Jacques en Galice, dans les Annales du Midi, 1900, t. XII, p. 1CM66.
gne avant son martyre, qui eut lieu à Jérusalem en Tan 44, n'apparaît qu'un peu tardivement, et cette circonstance impressionne défavorablement, quand il s'agit d'un événement d'une importance capitale, paraît-il, pour l'histoire ecclésiastique de la péninsule. Ce n'est pas que les occasions de s*en expliquer aient fait défaut, ni que les écrivains aient manqué. Dès le IV* siècle. Prudence, très empressé à célébrer les gloires hagiographiques de sa patrie, omet de mentionner l'apôtre Jacques parmi ces témoins illustres que les cités d'Espagne représenteront à Dieu au jour du jugement général. Les Galiciens, gens cultivés et diserts, largement représentés dans la littérature ecclésiastique depuis le iv® jusqu'au IX* siècle, ne se soucient pas plus que Prudence de leur gloire provinciale. Ni Orose, Idace et Martin de Braga, ni Braulion, Taion, Jean de Biclar, Julien, ni Hildefouse et Isidore ne disent rien, ne savent rien. Leurs voisins de Gaule, très préoccupés de ces questions, ne sont pas mieux instruits. Le rédacteur auxerrois du martyrologe hiéronymien n'a rien appris, car il se résigne à ne rien dire. Grégoire de Tours ne sait rien non plus. Fortunat ne laisse pas sortir Jacques de Palestine ^ ; bien plus, dans une lettre écrite à un évêque de Galice, Martin de Braga ^, il parle des églises évangélisées par les apôtres sans y comprendre celles d'Espagne ; il parle même de saint Jacques et de la Galice, non point en rattachant l'apôtre ace pays, mais plutôt en l'en excluant : « Au temps, dit-il en substance, où les apôtres se partageaient le monde, Rome échut à saint Pierre, l'Illyrie
i. Carm,^ VIII, 3. Cf. L. Duchesse, Saint Jacques en Galice^ dans les Annales du Midi, 1890, t. XII, p. 145-479.
Carm., V
DES OBICINES A LA PAJX DE L'EGLISE,
à saint Paul, TÉlhiopie àMatlliieu, la Perse à Thomas, rinde à Barthélémy, la Grèce à André. C'est à saint Martin que la Gaule doit la lumière de TEvangile, c'est au Martin nouveau (révêque de Braga) que la Galice est redevable du même hienfait. En sa personne elle jouit de la vertu de Pierre, de la doctrine de Paul , du secours de Jacques et de Jean. » Le recueil d'histoires apostoliques, mis sous le nom d'Abdias et formé en Gaule vers le vi* siècle, ne dit rien du séjour ni de la sépulture de saint Jacques en Galice,
A Rome, on va plus loin, on nie. Une lettre écrite par le pape Innocent P% en 416, proteste que « dans toute l'Italie, les Gaules, VEspagne, l'Afrique, la Sicile et les îles interjacentes, personne n'a fondé des églises, si cen*est ceux que le vénérable apôtre Pierre ou ses successeurs ont constitués évêques. Que Ton cite si dans ces provinces un autre apôtre a enseigpné. Si on ne peut citer aucun texte, parce qu*il est impossible d'en trouver, il faut suivre Tusage de TÉglise romaine ^ ». Ici, ce n'est pas seulement la formation d'églises organisées qui est formellement contestée ; c'estaussi Févangélisation, la prédication d'un autre apôtre que Pierre et ses successeurs. L'affirmation était trop absolue pour qu'on puisse croire qu elle était faite à la légère; en outre, à la date oà il écrit, Innocent I'^' pouvait être bien renseigné sur les affaires ecclésiastiques d'Espagne, notamment sur
1. Jaffé, EptxL^ a. ail : (id Decentium Enf/ubiiium. La légende du vovagc de l'apôlre Jacques a été reprise cL dcfrndue iik'emmeot f>ar le P, F[DF,i, FiTA, Santingo de Galicia^ Nuevas impugnnctunex y nupva defetua, dans liazôn y Fe, t. ï, 1901, p. 70-7 i, p. ;«)0-âO<î, p. 30a-3ia, etc.» ete. CVsl probaljlonoent la faute de celui qui écrit ces lig^ncB, inaisleBargumenl^ du H. l*. FiUi luionlpnru insuTlisantâ pour le dessein qu'ils prétendent servir. Sans doute I). Lirhano Ferreîroa ne manquera pas de répéter: Es curîoso notav c6mo escriifen alguno^ franceset de las cmag de Esymna.
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celles de la Galice dans lesquelles ses prédécesseurs Damase et Siricc avaient eu plusieurs fois à intervenir au sujet du priscillianismc-
Il semble^ que voilà une cause jugée; mais il n'en est rien. Au pape Innocent I'"" on oppose saint Jérôme qui s'exprime ainsi : « La voix des apôtres s'est répandue sur toute la terre et leurs paroles jusqu'aux confins du monde. Jésus voyant les apôtres raccommoder leurs iilets sur le rivage de la mer de Gênésareth les appela et les envoya en haute mer afin de transformer les pêclienrs de poissons en pêcheurs d'hommes qui pri^chassent l'Kvangile de Jérusalem jusqu'à rillyricum et 1 Espagne, s'emparant en peu de temps de la puissance de Rome même ^ w Le texte ne prouve qu'une chose, c^est que saint Pierre, saint André, saint Jacques et saint Jean auraient des droits égaux à revendiquer les uns ou les autres Tévangé» lisation de rillyricum, de lEspagne ou de Rome, parce que les uns et les autres sont désignés dans les divers textes évangéliques dont saint Jérôme compose sa phrase '^.
La « tradition » se prévaut d'autres écrits anciens, ce sont les Catalogues apostoliques. L'un de ces catalogues est une histoire abrégée des apôtres qui circulait en Occident longtemps avant Tépoque où Ton découvrit en Galice le tombeau de saint Jaccpies. Cette histoire nous est parvenue en latin d'après une source grecque de nulle valeur ^* Aucune des rédac-
1* Jn Isaiam,\n, ii, Pat, LaL, \. XMV, \k V2:i, cf. x, av, ï6iU, p. »74.
â. He{l<netUes rttin sua^ MaUli., lY, 5t, s'a|>pUque à Jacques elJean juxtr^ mare Geneâareth et hominum pinadoreit, MalllL, iv, \S, 19: Man% I, IG, 17 ; Luc, v, i, 10 s*nppni|uenl à Pierre cl ÂPiIré-
3. I., Di ciiEa\E, Lett aneieuM n'eueils de IcgendeM apoHtolitiUes, flans le Congrh scientifique de Bruxclks, 1HI>4.
scripturaires, où il montrait que les prophéties s'étaient accomplies en Jésus-Christ : longo tracta testimoniorum divinorum docuit, ea omnia quae praedixera [n] t in Domino nostro Jesu Christo fuisse compléta. Ouvrons maintenant Abdias ^ à Tarticle de saint Jacques le Majeur; nous y trouverons ime vingtaine de textes prophétiques allégués aux Juifs par l'apôtre, qui en montre ensuite l'accomplissement. En tête de cette seconde partie se présentent ces mots : Haec omnia in Domino nostro Jesu Christo et impleta sunt partim quae praedictay etc., que Julien reproduit presque littéralement. Ainsi, l'évèque avait sous les yeux le recueil d' Abdias, où saint Jacques est représenté comme l'apôtre non de l'Espagne, mais de la Palestine; d'autre part, il avait sous les yeux le catalogue byzantin latinisé où cet apôtre est dit avoir évangélisé l'Espagne. Il ne dit mot de cette prédication espagnole, et cela dans un livre adressé au roi d'Espagne Érwige, et dans un morceau consacré à l'analyse des enseignements distribués par chacun des apôtres à ceux auxquels ils ont prêché ou sont censés avoir prêché.
« Ce silence est l'équivalent d'une condamnation. Le chef de l'église d'Espagne a co^nu l'attribution de saint Jacques à son pays; il l'a répudiée. Et ceci est d'autant plus grave que Julien est au-dessus de tout soupçon de critique excessive. Un homme qui accepte la légende de saint Jacques telle qu'elle figure dans le recueil d' Abdias, un homme qui a pu se fier assez au catalogue byzantin pour parler de la prédication de saint Matthieu en Macédoine est assurément peu diflicile. Il n'a pas hésité pour saint M*at-
Fabricius, Codex apocr. iV. T., p. 528 sq
Ihieu, bien que le faux Abdias en fasse l'apôtre de l'Ethiopie; mais c'est qu'il n'était pas en situation de se prononcer. La Macédoine et FEthiopie étaient trop loin pour qu'il en pût apprécier les traditions, H a pris la première venue. Pour l'Espagne, il n'eu était pas ainsi. Julien savait ce que Ton disait, ou ne disait pas des origines apostoliques de son pays. Entre les deux prétendues traditions, il a éliminé celle qui eût été glorieuse pour les Espagnols, évidemment parce qu'il la savait dépourvue de toute attache dans ropinion locale. »
Le catalogue byzantin retouché était, somme toute, entré en Espagne. Dès lors on peut s attendre à retrouver les traces de son influence dans la littérature du pays à partir de la fin du vn^ siècle. Julien ne s'est que partiellement tenu en garde, d'autres se montreront moins circonspects que lui. Le livre intitulé De ortît et obilfi Patrtim attribué à saint Isidore, le commentaire sur Nahum attribué à Julien de Tolède, elle commentaire de Beatus sur TApocalypse * (fin du VII i" siècle), enfin une hymne contemporaine du roi asturien Maurecat (783-788) ^ ont subi l'influence du catalogue. L'attribution à Isidore et à Julien n'est guère soutenable pour des raisons critiques qui ont été fort bien déduites ^ ; ainsi les deux prélats les plus signalés de TEspagne à la fin du vu" siècle sont d'ac* cord à repousser la o tradition » qui commence à s'infiltrer sous leurs yeux, Nulle part, et les occa-
1, s, BmU in Apoealypsin commentana, \n-W^^ MatritiT i770, p, 97, s. Annlectn hymvica, édiL Drcves, l. XWil, \k 187. 8. En ce qui concerne le comnienlaire de Nnlium, rattributîon « Julien dcTohHie no semble pas reccvuble. Cf, lAincliçhna, Saint Jac* ques en Gulke, p. i:*, noie I ; raliribulion du De ut lu vt ohiiu Patrum à saint Isidore, sous saformeacluelle, n'est plus acicp table, cf. Ibid.. p. ISU-lîrz.
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sioiis ne leur ont pas manqué, ils n ont accueilli la légende naissante ; leurs contemporains, saint Hilde- Ibnse et les autres^ ne lui étaient guère plus bienveillanls.
Nulle trace d'un culte spécial fondé sur la mîsstim en Espagne dans la liturgie mozarabique.
Les attestations littéraires de la mission de saint Jacques en Espagne nous ont donc amené à cette constatation iju'avant le ix*» siècle les écrits qui mentionnent cette mission n ont aucun litre à représenter une tradition qaelconquo, â plus forte raison une traditiou espagnole cpii, à Tépoque où elle commence à s'insinuer [686), est écartée par saint Julien de Tolède,
I^es attestations monumentales n'appartiennent plus au cadre de notre travail. Ce qu'on en peut dire de certain, c'est que vers Tannée 830 on découvrit^ sur le territoire d'Amala, dans le diocèse épiscopal d'Iria Flavia, un tombeau antique qui, à partir de Tannée 1139, fut délinîtivement considéré comme celui de saint Jacques. Ainsi, de tout ce que l'on raconte sur la prédication de saint Jacques en Espagne, la translation de ses restes et la découverte de son tombeau, un seul fait subsiste : celui du culte rendu à cet apôtre en Galice à partir du premier tiers du ix* siècle. Vers Tan 860, la légende avait pris corps, puisque Adon enregistrait le culte rendu au tombeau* Depuis cette épo^jue on veilla à se procurer les litres indispensables, un récit de la translation et une lettre d*un certain pape Léon^ contemporain de Fapôtre^ enfin la tradition se trouva fixée dans Vflîstoria Compostellana, terminée en 1139.
L'énumération des fantaisies dont pullule l'bisloire ecclésiastique de TEspagne nous a amené à la mis-
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a par des signes prodigieux à ceux qui viendront « implorer ma faveur et mon secours. Que ce pilier u; reste en place jusqu'à la un du monde ; jamais ii « n y manquera de chrétiens pour adorer le nom de « mon fils Jésus-Christ. Saint Jacques construisit <t une chapelle, simple dans Torigine, et dont la piété * des fidèles eut bientôt fait un temple magnifique » ; c'est le pèlerinage de Notre-Dame del Pilar, à Saragosse.
Dans une si belle voie on ne s'arrête plus. Vers le milieu du xvi"^ siècle, des gens de Biscaye découvrirent une pierre tombale dont la formule très simple devait faire s éciier de jalousie tous les voisins; on lisait* :
HIC lACET CORPVS IIILELL^E SERV.^ lESV CHRIST!
dBIIT ERA CXV.
« Ici repose Bilela, servante de Jésus-Christ, elle mourut en Tannée 77. »> Il ne s'agissait de rien moins, d'après les explications qui furent données, que de la femme de ménage de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mariana lui-même trouva la plaisanterie un peu forte et déclara F inscription fausse.
Les Espagnols du xvj" siècle avaient entendu raconter quelque chose de rimportance nouvelle de rhistoire et des monuments depuis que la polémique luthérienne avait ramené Tattention sur tout un ordre d'arguments à peu près complètement délaissé et c'était leur manière à eux de concourir à la défense des institutions du catholicisme que d'improviser des preuves irréfutables en réponse à toutes les objections. En 1588, don Juan dellorozco y Covarruvias publiait
i, E. HuLBîîEiv, Inscript, c/tritt* Uùi/an., în-i'», Derolini, 1871, n. Wi*.
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des Kglisesde ce pays, » Là-dessus réclamations de tous les Tolétains, instances, pourparlers, finalement n sac TirmVEc de s la ru m ilîuis pro %nn cix ira ditio * ,
De ces ardents conflits et de ces impostures il reste un épisode instructif pour l'histoire psychologique du pays où ils se sont produits et un chef-d'œuvre critifiiie, r/Z/^^orm critica de los falsos Cronicones* Il est temps, après avoir jeté un coup d'œil sur ce fourmillement légendaire, de revenir à Tobjet de notre travail, riiisLoirc.
Dès la dernière moitié du second siècle nous rencontrons une allusion aux Eglises d'Espagne. Saint Irénée atteste que la doctrine clirétienne s'y confesse et s'y transmet intacte ainsi qu'en Germanie, en Egypte et en Orient 2. Quelques années plus tard, au début du ur siècle, Tertullien dit que la foi chrétienne est répandue sur toutes les frontières d'Espagne^. Néanmoins il faut attendre le milieu du ni*' siècle pour rencontrer un épisode d'histoire religieuse dans la péninsule. Les sources ordinaires de renseignements pour Tépoque primitive du christianisme ne sont pas même représentées. Nous ne possédons ni une inscription, ni les actes de quelqu'un des martyrs qui auront peut-être soulïert dans Tune on Taulre des persécutions de Domitien, de Trajan, de Mare-Aurèle, de Septime Sévère. Cependant les paroles de Tertidlien ne laissent guère de doute sur l'expansion silencieuse du christianisme pendant les deux premiers siècles de son existence en Espagne.
La configuration physique du sol de FEspague a
i. r. «ATiFFoL, Hiitiofredu bréviaire romuith Inli, Paris, I8»a, p.3?n* â. Ativ, ham\Hen^ 1, 10, U, AdiK Judaeos,!.
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de ports nombreux et çûrs, un mouvement commercial dLn^eloppé et durable.
Pendant l'anLiquitt\ le rivage bordé par la Méditerranée connut une prospi^rité plus grande que le rivage océanique ] depuis lors, la découverte des grands chemins de FOcéan vers TAmérique et le cap de Bonne-Espérance a tout eliange et, aujourd'hui» la région de plus grande activité est celle que la disposition générale du plateau ibérique a destinée à recevoir le plus grand développement. L'Espagne tourne le dos à FOrient, elle regarde vers Touest» La contrée tout entière s'incline d'une pente graduelle dans la direction de TOcéan et c'est du même côté fpie s'épanchent les fleuves parallèles^ le Mino, le Duero, le Tage, la Guadiana^ le Guadalquivir. La ligne de partage des eaux, qui est presque partout la ligne de faite de ribérie, se développe, d'Algeçiras à Téruel, dans le voisinage immédiat de la Méditerranée. Les bouches de TÈbre interrompent cette muraille riveraine par une brèche étroite et d'un accès périlleux pour les navires; mais immédiatement au delà recommencent les chaînes du littoral. Presque toute la niasse de T Espagne s'est trouvée ainsi cachée comme par un écran aux regards des navigateurs. La « terre de l'Occident )j, car tel est le sens du nom Hespérie, que les Grecs donnèrent à l'Espagne après Tavoir appliqué à Tlta^ lie, est devenue par cela même aussi éloignée des péninsules orientales que si elle avait été transportée de plusieurs degrés plus avant dans l'Atlantique.
L'aridité est le trait général du climat espagnol, où la pluie est plus rare non seulement (pi'en France, mais qu'en Italie et en Grèce; sous ce rapport, l'Espagne est analogue à la région de TAtlas. Si^ dans
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nord; Strabon, Pline, Ptolémée distinguent avec soin pfirmi les tribus espagnoles, les celtiques et les ibériques. Fondues au pied des Pyrénées, elles forment la CeUiberie, puissante et redoutée. PuisTEspagne devint carthaginoise, subissant ain^î di* nouveau rinHuence sémitique*
La difÛculté des communications entre TEspagne et la Gaule, leur rareté dans Fintérieur même de l'Espagne, grâce au relief compliqué du sol et à Tabsence de fleuves navigables, influL-rent puissamment sur le caractère de la race. Doublement isolés, les Ibères se renfermaient volontiers en soi. C'est une des causes, sans doute, qui concentrèrent de plus en plus des tribus déjà farouches et peu cammunicatives. Les anciens opposaient sans cesse Tibère, ami de la solitude, au Celle, amoureux de camaraderie, vivant en société, avide de nouvelles, prodigue de discours, étourdi et mobile, langaiit partout ses bordes mou- ' vantes. Les Ibères, dit Strabon, étaient divisés en petites tribus montagnardes qui ne se liguaient guère entre elles, « par TelTet du caractère et aussi d'un orgueil qui leur inspirait un excès de confiance dans leurs forces ». Ils n'avaient ni la sympatliie rapide ni le besoin de compagnie qui entraînait leurs voisins gaulois. Leur aspect même, leurs vêtements noirs contrastaient avec les vêtements éclatants et bariolés de la Gaule. Les Ibères étaient d'un génie médiocre, mais laborieux, agriculteurs, mineurs, attachés à la terre pour en tirer les métaux et le blé. Obstinés et indomptables, ils eurent plutôt le courage de la résistance que celui de lattaque, si familier aux Gaulois : pour les unir entre eux, il fallut la conquête du dehors, la conquôle du dedans; et ce sont d'au* très races, plus expausives et plus unitaires, qui ont
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liomains est grande dans la formation du peuple espagnol : quoique ibère et celle d'origine, il n'en est pas moins devenu l'une des nations latines par son idiome et le moule de sa pensée»
Les anciens paraissent avoir assez mal connu TEspagne. Pour la période qui précède l'ère chrétienne on ne rencontre que des mentions aussi rares que superlicielles^ Strabon, Pline, Pomponius Mola enregistrent des indications nouvelles plus précises et surtout des observations personnelles 2. Ce fut grâce à Foccupalion romaine que Fintérieur du pays fut exploré méthodiquement. Au commencement de TEmpirCj le nord-ouest de la Tarraconaise était occupé militairement. La soumission de la Cantabrie et de TAslurie n'ent lieu que sous Auguste^ et les inlentions des habitants paraissaient si peu rassurantes qu'on crut nécessaire d'y garder longtemps un corps d'occupation sur pied de guerre et d'entretenir une légion chez les Cantabres et deux autres chez les Asturiens \ Le quartier général était situé entre Tancienne métropole de rAsturie^ Lancia, et la colonie romaine Asturica Augusta. La legio septima Geniina y tint garnison, depuis le temps de Domitien, pendant deux siècles. Ainsi qu'il arriva presque partout, son campement provoqua la formation d'une agglomération civile devenue le noyau d'une popu-
lo Ëll^s ont été recuciliies par K. Huesi^kh, La Argueologia de Espana, in 8^^ Darcclona, 1888, p. î-37.
3. Dr.TLF.i-SFS, Die Géographie (îer Ptûvinz Boetica bei Ptinius^ Hist» nftt,^III,G~\l; Der tarraconensischen Provimfiei Plîniui^ hîai. nat„ III, 18 30, H\-V\\ ÎV, ifOfia; Der Provùtz Lniiîlanien bei PHuiu^, Hist. nat., I\% 11.1-118, dans Philol^gm, 1870, t. XXX, p, IKKilO; 1873, t. XXXI I, p, fj0<>(i68; 1877, t. XXXVI, p* 111*138.
3. D. At'!l{:ul,l^•o feiij^andex GcEnnA, CtintnOria, dans Bûtelin de f*^ Soûiedad gengraphica de Madrid, 1878, l. IV.
ft. UuHiAsr.ii^ ROmUchc Geschichte^ t.V, 18§Û, p. m.
L'ESPAGNE CIIRETÏE^SNE.
été bien aise de trouver une occasion de lui'falral sentir que, hors de la province d'Afrique, les décll aions des conciles de Curtlia^e n'tHaicnt rien. Tou-2 tefois, les lldèles d'Espagne avaient d'antres préoccupations et voulaient des évèques , honorables» Battus à Rome, ils s'adressèrent à Carthage et Fépiscopat africain, réuni en concile en 254, dé posa Basilidc et Martial.
Les négociateurs avaient été deux évèques espagnols, Félix et Sabinus, nantis de la procuration de leur collègue Félix de Saragosse que saint Cyprien, qui s'y connaissait, qualifie de fidei ciiltor ac defensor. Ijes uns et les autres étaient bien aises assurément de tirer parti de la circonstance pour débarrasser l'Eglise d'Espagne de deux misérables. Basîlide, outre son apostasie, était convaincu de blasphème. Martial était sociétaire de corporations païennes dont « il avait fréquenté longtemps les honteux et dégradants festins »? ; allant plus loin encore, il avait fait entrrrer son fils, comme membrL^ d'un collège païen, dans le cimetière de la corporation: infraction grave à la discipline chrétienne *.
Ces divers épisodes donneraient une fâcheuse idéei de rétat des églises espagnoles au milieu du iii^^sièclej^ si le martyre de saint Fructueux, évéque de Tarragone, n'était venu, à quelques années de là, montrer qu'il y avait, parmi les cïirétiens de la péninsule, des f\mes héroïques dignes des plus beaux temps du christianisme. Les actes de saint Fructueux et de ses . compagnons sont à peu près contemporains di.'S fait qu^ils racontent *''. Certaines expressions, comme"
s. Cypries, EjHJit. Lxxvn
it. PftUDENCE, Péri Stejihaiiôn, VI, les tk uUUscs et S. Augustin le» a cités dans deux sermons, Serm. CCXITI, 3 et CCLXXIM» 3.
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quelques-uns en prenaient ombrage, d'autres se montraient remplis de tolérance à son égard. L'évêque Fructueux était aimé et respecté des païens et des chrétiens ^ Dès que îa persécution fut déclarée, amitié, tolérance, furent oubliées. L'évéque était menacé, on rabandonna.
Ce fut « sous le règne de Valérien et de GalHen, sous le consulat d'Emilien et de Bassus/le 17 des calendes de février, un dimauchcj que l'évèque Fructueux, les diacres Augure et Euloge furent arrêtés. Fructueux venait de se mettre au lit, quand des soldats arrivèrent chez lui. Ils se nommaient Aurelius Festucius, Aelius, Poïlentius, Donatius et Maximus. L'évèque, ayant entendu le bruit de leurs pas, sauta à bas du lit et se présenta sur le seuil de la porte. Les soldats lui dirent : « Viens, le gouverneur te fait appeler avec tes diacres ^, Fructueux répondit : « Partons. Voulez^vDtîS me permettre de me chausser? » — <c Comme tu voudras. » On les conduisit en prison. Fructueux exultait à la pensée de la couronne du martyre qui lui était offerte, sa prière était continuelle. Toute la communauté venait le voir, on lui apportait des friandises et on se recommandait à son souvenir.
Un desjours qui suivirent lincarcération, ilbaptisai un catéchumène qui prît le nom de Rogatien. Les accusés demeurèrent six jours en prison. Le septième jour, 12 des calendes de février, un vendredi, ils comparurent. Le gouverneur Emilien dit : « Introduisez Tévèque Fructueux, Augure et Euloge ». — Les huissiers : « Les voici ». — Emilien dit à Fructueux : a Tu connais les ordres des empereurs ».
i. Acia s. Fruciuûsi, 3 : Talcmamoretn habebat non tanicm a fratribm^ scdctiam ab ethnieiif.
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demanda la permission de dénouer ses souliers. Il ReLire*toi, mon enfant, je mr déchausserai moimême, i> dit le martyr, tranquille, joyeux et assuré d'obtenir la promesse du Seigneur, Quand ce fut fait, un fidèle oommé Félix prit la maiD droite de révérju<% le priant de se souvenir de lui. Le vieillard dit alors d'une voix forle : « 11 faut que je pense à FEglise calholit[ue, répandue de TOrient à FOccident. »
Comme le moment approchait où le martyr allait tHre brûlé, en présence des frères, sous le regard^ attentif des soldats, Fructueux dit : « Vous ne serez pas privés dv pasleur, la bonté et la promesse du Seigneur ne vous manqueront pas, ni maintenant, ni dans l'avenir. Ce que vous voyez est la misère d'une heure, « Ayant réconforté les frères, les martyrs s'avancèrent, graves et radieux. Semblables aux trois Hébreux dans la fournaise, leur nombre rappelait la Trinité. Quand les cordelettes qui leur liaient les mains furent brûlées, libres de leurs mouvements, ils S'agenouillèrent dans raltitude ordinaire de la prière et ne cessèrent de prier jusqu'à l'instant ou ils rendirent Tûme.
La grandeur morale des martyrs avait impressionné profondément les assistants. Deux chrétiens attachés à la maison du préfet, Babylas et Mydonius. pensèrent voir les trois martyrs, le front ceint de couronnes, entrant dans le ciel, tandis que les cadavrtîs carbonisés étaient encore attachés aux poteaux. La fille du préfet, avertie par eux, déclara voir la même chose ; alors ils ne doutèrent plus que le préfet lui-même verrait comme eux : « Viens, lui disentils, regarde, vois comme, suivant leur espérance, tu leur ouvrais le ciel. » Le préfet regarda, il ne vit rien.
La communauté était dans la tristesse. L'inquiétude
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dèles et les principes qui guidaient les chefs des communautés.. Si nous irouvoDs dans le concile une énumération si complète et si précise des fautes qui aflligeaient la société clipétienne à la fin du m" siècle^ nous y trouvons aussi une sévérité do répression bien propre à nous donner une haute idée de V idéal moral représenté par les prélats de ce temps et réalisé, en somme, dans leurs Eglises. On n'aurait pas été si dur envers les pécheurs s'ils avaient été bien nombreux, s'ils avaient trouvé quelque appui dans l'opinion et dans la coutume.
Une des catégories de chrétiens spécialement visées par les pères du concile était celle des « tlamines >% prêtres du culte municipal ou provincial de Rome et de Tempereur. dont les attributions étaient au moins autant politiques que religieuses. L'Espagne, où le culte des empereurs avait pris un grand développement, comptait, outre les trois flamines provinciaux et leurs femmes i/laminfcae), un très grand nombre de flamines municipaux. Chaque ville avait le sien qui sortait de charge chaque année, malgré son titre de « ilamine perpétuel ». La perpétuité ne s'appliquait qu'aux honneurs et non à ircxercice du sacerdoce. Quoique le sens honorifique [fût beaucoup plus en vue que !e sens religieux et 1 que le fia minât consistât plus encore dans la céléfbration et la présidence des jeux solennels que dans les fonctions liturgiques, il n'en était pas moins une institution qui chaque année entraînait un nombre plus ou moins considérable de fidèles à ofl'rir des sacrifices idolâtriques ou à y participer. C'est de cette situation que s'occupait le concile d'Elvlre et il apporta à la résoudre une extrême vigueur. Pour les pères d'Elvire le crime d'idolâtrie, consommé par
rùtfrande du sacrifice païeû, entraîne rexclusion de TEglise saos espoir d'y jamais rentrer ^ Cette sévérité, qui nous semble outruc, s'explique par Taggravation du péché d'idolâtrie dans les conditions où le coinniettaient les tlamines. Outre le sacrificu païen, les jeux qu'ils présidaient et dont ils faisaient les frais, entraînaient mort d'iiomme, et les spectacles qu'ils procuraient contribuaient à la dcraoralisation des spectateurs; on les tenait donc coupables d'idolâtrie, d'homicide et d'adultère*. Les ambitieux qui, sans renoncer à briguer le Oaminal, se déchargeaient du sacerdoce sur des suppléants et se bor naîent aux jeux sont moins mal traités. Ils ne sont pas déllnltivement exclus' de TÉglise ; on les y recevra à l'article de la morl, pourvu toutefois qu'ils aient subi la pénitence canonique et qu'ils n'aient pas récidivé, car en pareil cas il n'y a plus de rémission^. Enfin restaient les catéchumènes par profession; ceux-ci, peu soucieux d obligations trop précises et d'anallièmes menaçants, retardaient leur initiation jusqu'au lit de la mort etj grâce à cet artilice, salisfaisaient sans dilTiculté aux obligations de la vie publique, 11 semble que le haut clergé, quand il était sérieux et convaincu, eût peu de goût pour cette catégorie de catéchumènes et ne les ménageât pas à Toccasion. Les pères d'Elvire se montrèrent assez conciliants et refusèrent le baptême, avant une épreuve de trois ans, aux flamines catéchumènes qui, tout en s 'abstenant des sacrî liées, auraient donné des fêtes publiques comportant les jeux incriminés^.
i» Can<jii 1.
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cidèreni en conséquence que pendant la durée de leur charge, qui cU\it annuelle, les magistrats manicipaux cesseraient d'assister aux. réunions chrétiennes. C'était une petite excommunication temporaire, dépourvue de toute note infamante; Tannée finie, le duumvir, supposé qu'il n'eût commis aucun péché pendiint sa magistrature, reprenait sa place clans la communauté des tidèles et dans leurs assemblées sans avoir été passible d'aucune pénitence*.
Les six canons que nous venons d'étudier jettent sur la société chrétienne de Fépoque des persécutions un jour assez différent de celui sous lequel oi s'est trop habitué à la placer. Au point de vue derl Fétudo morale, rien n'est plus instructif qu'un texte disciplinaire. Une loi représente souvent une situation trop générale; il n'en est pas ainsi des canons dun concile qui légifèrent pour une province et donnent d'avance la solution des cas embarrassants qui reparaissent le plus fréquemment. A vrai dire, si on prenait les canons du concile d'EIvire comme l'expression de la moralité des fidèles de TEglise d'Espagne au début du iv" siècle, on prendrait une opinion lamentable de cette Eglise. Toutes les corruptions y sont énomérées, Noos ne devons cependant pas oublier que ce n'est là qu'un des aspects de cette société assez vigoureuse pour produire des martyrs et des évêqaes comme les pères d'Elvire qui, nous le verrons, ne sont pas du nombre de ceux 4fui u mettent des coussins sous les coudes des pécheurs ».
On ne s'aperçoit pas que le rédacteur des canons du concile se soit préoccupé de les disposer dans un
I. Canon :au
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assez peu solides puisqu'on était obligé de cômlial- Ire rindifTéreoce et le retour accidentel à ridolàtrie par la pénaliU't la plus sévère dont on disposât.
Cette préoccupation de combattre le péril d'idolâtrie reparaît très vive dans d'autres canons. Celui, dit le canon 17", qui aura marié sa fdle à un I prêtre des idoles, sera exclu de la communion pour toujours. C'est que si la femme chrolienne pouvait sanctifier Tépoux païen, il n'en était pas de même \ quand cet époux remplissait quelque sacerdoce. Dans le ilaminat, nous l'avons dit, la femme dn liamine prenait part au sacerdoce, et il en était de même dans plusieurs cultes païens. Le mariage avec un prêtre païen était donc l'équivalent d'une apos- 1 tasie matérielle. Mais les évéques vont plus loin encore. Les maîtres chrétiens sont avertis que, dans la mesure du possible, ils doivent interdire le culte] des idoles à leurs esclaves afin d'éviler jusquài roccasion de la Lenlation. Toutefois, cette prescription n'enlraîne pas d'excommunication définitive; ceux qui braveront les souhaits exprimés par le concile devront être regardés comme étrangers à rÉglise (canon 41), L'indulgence dont témoigne ce j dernier canon forme contraste avec la rigueur de ceux que nous avons cités, lille s'explique néan-j moins parce que la pénalité de Texcommunication définitive est portée contre les chrétiens qui, eu temps de paix, tombent dans le crime d'idolâtrie par vanité j par cupidité, par indilférence ou pour toute autre raison. Au contraire, Tavertissement donné de détruire toutes les idoles dans sa propre maison est conditionnel. On ne doit s'y conformer que si on n'a pas à redouter les dénonciations des esclaves païens à son service. 11 y a ici comme un pressentiment T
LÈSPAONB CHRETIENNE.
et on la traîLait de mémo si rabandonde son premier mari L'atéchumène était de son fait. S'il s'agissait non plus d'une catéchumène mais d'une chrélienne mariée à un divorcé» dont ello savait la première femme non vivante, rexcommunication ne pouvait être levée qu'au moment de la mort (canon 10) ; quant à la catéchumène mariée à un divorcé dans les conditions qu'on vient de dire, son bapU^me était i-envoyé à cinq années de là, sauf le cas de dangerde mort (canon 11],
Ce sont là| on le voit, les lieux communs de la vie quotidienne ; mais nous trouvons d'autres canons qui donnent un étiago de moralité fort audessous de ce que Ton pourrait attendre. Seront excommuniés pour toujours le père ou la mère qui auront livré leurs enfants à la prostitution et le chrétien, quel qu'il soit, qui aura pratiqué ce métier (canon 12); les évéques, prêtres et diacres convaincus d'adultère (canon 18); les femmes adultères qui font périr leur fruit (canon 03 ) et celles qui persévèrent i dans leur conduite jusqu'à la mort (canon (34). Les clercs qui, connaissant rinfidélité de leur femme, ne la chassent pas de leur maison s'exposent à devenir des docteurs d'infamie, ils seront en conséquence privés de la communion à l'heure de la mort (canon 65], les simples fidèles qui autorisent l'inconduite de leur femme seront traités de même (canon 70 ainsi que les sodomites (canon 71), les dénonciateurs dont Faction aura entraîné la proscription ou la mort (canon 73), les faux témoins qui auront accusé des évêques, des prêtres ou des diacres (canon 75).
Les pères d'Elvire ne s*en tiennent pas cependant à ces pénalités terribles. Si les jeunes filles ayant
d'apostasier, mais c était, disent les évoques, un « adultère de Tâme » : ne aetas in flore tiimens in aduïterium antmae resolvatur (canon 15).
Plusieurs canons nous font voir que le clergé n'était pas indemne des misères et des hontes qui avaient envahi les communautés. La plaie des sœurs agapètes se laisse deviner par la rigueur avec laquelle on interdit à tout évéque et à tout clerc de recevoir dans sa maison une femme quelconque autre que sa sœur ou sa tille encore vierges [canon 27), Non seulement le poste équivoque de « soeur spirituelle » était condamné, mais désormais réponse légitime de Tévêque, du prêtre, du diacre ^ de tout clerc en un mot engagé dans le ministère devait renoncer à ses droits et à la maternité, sous peine de voir son mari chassé des rangs du clergé [canon 33], Cette obligation explique Faitention dont témoigne le canon 30" qui interdit Taccès du sous-diaconat à ceux qui, dans leurs années de jeunesse et après avoir reçu le baptême, ont commis FadulLère; à ceux-là la carrière du mariage restait seule ouverte (canon 31). Outre la continence des clercs, le concile s'occupa d'une plaie fort grave, Tusure. Saint Cyprien, un demisiècle avant les pères d'Elvire, déplorait la condition de tant d'évêques qu'on voyait quitter leurs Eglises et entreprendre de longs voyages, commerçant tout le long du chemin. Le concile imposa aux évèques, aux prêtres et aux diacres Tobligation de la résidence; s'ils n'ont pas le nécessaire, dit-il, qu'ils envoient leur fils ou leur affranchi, un agent ou un ami ou qui ils voudront (canon 19). Quant aux clercs usuriers, il devaient être dégradés et interdits; les laïques, s'ils promettaient de s'amender, obtenaient leur pardon (canon 20).
OÙ l'un des fiancés serait pris en flagrant délit de faute grave, mais si les fiancés ont anticipé ensemble sur le sacrement, l'opposition que les parents apportent au mariage sera nulle (canon 54).
Sous leur forme générale plusieurs de ces canons nous offrent un grossissement. D'ordinaire, si on observe le cas concret auquel ils s'appliquent, on note des circonstances atténuantes. On peut prendre sur le vif quelques traits de la vie des communautés chrétiennes. Le canon 25® fait allusion à de petites impostures commises en vue de s'attirer une meilleure réception dans les Églises qu'on rencontrait sur sa route. Certains fidèles partant en voyage avaient demandé à leur évêque une lettre de recommandation sur laquelle on les avait qualifiés' du titre de a confesseur » . Les bonnes gens qui n'y voyaient pas malice prenaient ces touristes-confesseurs pour des confesseurs de la foi ; désormais les évêques devaient donc omettre le titre de confesseur qu'on eût vite discrédité par ce moyen et veiller à faire éviter de nouvelles méprises. A la distance où nous nous trouvons de ce temps, nous ne voyons pas très distinctement l'inconvénient que pouvait avoir le prêt d'un vêtement de luxe par une chrétienne à une voisine ou à une amie encore païenne qui souhaitait de porter une belle toilette dans quelque solennité. Le prêt des vêtements du mari par sa femme n'était pas moins sévèrement jugé et dans les deux cas la coupable était excommuniée pendant trois années (canon 57). Ce canon et celui qui le suit immédiatement, confirment ce que nous avons dit du caractère improvisé de la délibération ; avec le canon 58 nous revenons aux voyageurs munis de lettres de recommandation. Ceux-ci devront obtenir le visa de
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litre Téritable en Espagne n'est pas conna avec certitode, mais il deTail exercer les fonctions de vicaire da diocèse d'Espagne puisqoe noos l'y voyons exercer des pouvoirs presque sans bernes, jugeant avec la même autorité dans diverses provinces et condamnant les fidèles dans la Tarraconaise, dans la Lusitanie et dans la Carthaginoise ; à moins qu'il n'eût reçu une délégation de commissaire spécial à la recherche des chrétiens. A partir de l'année 303, il parcourt l'Espagne faisant incarcérer, conformément à ledit; les évèques, les prêtres, les diacres, les clercs*. C'est peut-être alors qu'Osius, évéque 4e Cordoue, dont nous avons signalé la présence au concile d'Elvire et que nous retrouverons bientôL confessa la foi avec une intrépidité louée de tous ses contemporains ^.
En 303, Datianus vint à Saragosse (= Caesaraugusta] qui possédait une communauté chrétienne fondée depuis longtemps et qui se vantait d'avoir compté des mnrtyrs à chaque persécution'. Un de ses anciens évéqiies, Félix, s'était signalé un demisiècle auparavant en dénonçant à saint Cyprien les évêques libellatiques Basilide et Martial. Celui qui occupait le siège, et le repi*ésentait au synode d'Elvire, avait nom Valérius; comme rien ne permet de l'identifier avec celui qui gouvernait TÉglise de Saragosse en 307, on peut supposer, si Ton le veut, que c'étaient deux personnages distincts. Au reste, nous savons que cette famille des Valerii fit pendant quelque temps du siège épiscopal de Saragosse une
\, Passio S. Vincentii levilae, 2. document de la fin du iv" siècle. 2. 8. Atiiaîïase, Histor. arianor., 4*, Apol. de fuga, 7; Eiskbe, De vila Constant., II, 63, 73; Sozomèsk. Hist. eccLj I, 16. .3. Péri Stephanôn, IV, 81-88.
OU des années d'épiscopat» ce dernier cas est plus probable. Quoi qu'il en soit, nous voyons que le siège du primat portait le titre déprima cathedra. Quelques prescriptions du concile d'Elvire ont fort préoccupé les antiquaires. Le canon 34* porte rinierdiclîon d'allumer des ilambeauxde cire dans les cimetières pendant lajournée, alin de ne pas troubler les âmes des morts, înquietandi en un sanclorum spiritus non Bunt. Il n'est pas aisé de décider ce que les pères du concile entendaient fa.r sanctorum spintns. Etait-ce, ainsi que nous le traduisons, les âmes des morts, qu'ils imaginaient, comme les anciens, enfermées dans le tombeau, c'est assez peu probable ; ou bien faisaient-ils allusion à la coutume païenne de brûler des cierges sur le tombeau du défunt, ce qui devait faire frémir, au sens métapliorique, des cbrétiens, en se sentant traités de la même façon que les païens; ou bien encore, était-ce une mesure d'ordre, afin d'épargner aux lidêles qui priaient dans les cimetières le trouble qui résultait de cette pratique? 11 est trop difficile de décider pour qu'il puisse, dans cette incertitude, y avoir profit à le faire.
Le canon 35'- rentre dans le même ordre d'idées et de faits, 11 fait défense aux femmes de passer la veillée dans le cimetière parce qu'il est arrivé fréquemment que, sous prétexte de prières, on s'est livré secrètement aux pires désordres. Le canon suivant est un dé ceux dont Tinterprétation a provoqué le plus d'ingéniosité de la part des archéologues. Il est ainsi conçu : Plaçait picturas in ecclesia esse non debere^ ne quod coUtur et adoratur in parietibus depingatur, n On ne peindra pas sur les murs des églises les images qui sont Tobjet du culte et de Tadoration w. Ce canon a exactement la même por-
Prudence qui a dû les emprunter soit à des actes composés de mémoire après la paix de TÉglise, soit à des traditions orales. Quoi qu'il en soit, et sous cette réserve, notons que Ton raconte que les saints étaient en garnison à Léon d'où ils furent transférés à Calahorra pour y subir le supplice ; c'est dans cette ville qu'ils furent enterrés et que dans la suite, le lieu de leur exécution fut consacré par l'érection d'un baptistère. Émétérius et Chélidonius paraissent avoir été vétérans puisque, au dire de Prudence, « leur vie inscrite sur les rôles de la milice, avait payé à César toute sa dette * ». Un détail pourrait faire penser qu'ils appartenaient aux cohortes auxiliaires : c'est l'épithète aureos ajoutée à torques. Les colliers d'or étaient réservés aux auxiliaires, dit Pline, et les colliers d'argent aux seuls citoyens 2; mais cette distinction n'était plus rigougeusement observée à l'époque impériale^. Ajoutons que les deux martyrs avaient jadis porté les étendards de la cohorte, dragons d'étoffe portés au bout d'une pique, dans lesquels s'engouffrait le vent quand les troupes étaient en marche : Ventosis draconurriy quos gerebant, palliis \ Avec ces lambeaux d'histoire, Prudence a recueilli un trait purement légendaire qui nous montre les fidèles espagnols du IV® siècle non moins crédules que les contemporains de saint Fructueux. « Une tradition certaine et respectée par le temps, dit-il, montre les objets qui appartenaient aux martyrs s'envolant tout à coup dans les airs, comme pour indiquer d'avance la route
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ça il la chargt? do premier diacre pour la succession dû Tévèque Valer furent arrêtés et conduits devant le ment où celui-ci partait pour Valenc de les y conduire enchaînés. Là, eut interrogatoire. L'évoque avait pris si riiabiiude de se taire, qu'il laissa répi pourtous deux : Dalianus, voyantqu'U et le jugeant peul-Atre un peu inibécil Texiler; quant au diacre, il fut mis à la qu'il était sur le chevalet, Daiianus dt tiendrait pas une apostasie et propos donner les Livres et archives de son È\ inutile. Ce refus exaspéra Datianus qi Vincent au suprême degré de la tort rougi au feu. « Le diacre surmonl ramené en prison et mis au cachot, i paraît avoir visité ce lieu, le décrit aï à Tétage le plus bas de la prison i noir que les ténèbres elles-mêmes, ( par les pierres étroites d'une voûte se cache une nuit éternelle que ne visr du jour, là, rhurrible prison a son enP infect portait un nom sinistre : La FI Vincent y fut descendu et attaché; oi dans des ceps de bois qui lui tenai violemment écartées et le sol du cavQ tessons de pots, afin que, même éten le martyr ne pût trouver le sommeiL séjourna tandis que beaucoup d'autres vraient devant les malfaiteurs et dev à l'occasion des vicennales de Diocl
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Servand et Germain, martyrisés à Cadix \ saints Oronce et Victor à Girone ^. Cette « petite Girone », ainsi que l'appelle Prudence, avait eu un autre martyr du nom de Félix que des martyrologes dépourvus d'autorité font souffrir sous Datianus *. Barcelone avait eu le martyr Cucufas ^, Alcala (= Complutum] revendiquait deux martyrs : Juste et Pastor ^ mis à mort sous Datianus. C'est à cette même persécution que se rapporterait le martyre d'Acisclus, à Cordoue ^, où il fut dans la suite l'objet d'un culte connu et posséda aux portes de la ville un célèbre sanctuaire, tandis que la même cité donnait trois autres martyrs, Faustus, Janvier et Martial, connus sous le nom de U^es domini'^^ et enfin Zœllus ®. Saragosse revendiquait plus de martyrs qu'aucune autre ville. Outre Vincent le diacre qui était allé mourir loin delà ville, elle se glorifiait d'une foule de martyrs anonymes^.
Sola in occursum numerosiores Martyrum turbas Domino parasti.
Leur fête se célébrait le 3 novembre et on leur donnait le nom de massa candida; aujourd'hui encore leur souvenir se conserve et on suppose que leurs cendres reposent dans les caveaux de l'église souterraine de Santas Masas, Parmi tant de héros qui avaient valu à la cité le titre de « maison des grands anges », plena magnorum domus angelorum ^^, on
\. Martyrologe, au 23 octobre.
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OSIUS DE CORDOUË. — PRUDENCE
Osius et Constantin. — Osius aux conciles d'Alexandrie et de Nicée. — Circonscriptions ecclésiastiques de l'Espagne . — Osius préside et dirige le concile de Sardique. — Sa « chute », sa rétractation et sa mort. — Grégoire d'EIviro et le parti luciférien. — Pacien de Barcelone. — La nonno Egéria. — Le poète Juvencus. -— Prudence.— Sa carrière publique. — Ses écrits, son genre de talent, son originalité, sa sincérité. — Le patriotisme de Prudence et de ses compatriotes. — Les Péri Stephanôn.
La tolérance de l'Auguste Constance Chlore procurait le repos à l'Espagne, mais ce repos pouvait, n'être qu'un répit et ce n'était pas la première fois que les chrétiens passaient par ces alternatives. On se savait toujours sous la menace d'un retour possible de persécution et le caractère de stabilité que l'édit de Milan rendu par Constantin, en 313, donna à la paix religieuse fut la différence profonde qui distingua désormais la situation des Eglises de celle sous laquelle elles avaient jusqu'alors vécu. Nous ignorons ce qui advint des communautés espagnoles après l'an 305 jusqu'à l'époque où, en 313, elles obtinrent le droit à l'existence officielle et légale. Quelques-uns des évoques que nous avons vus siéger à Elvire
S'il faut en croire Sulpice Sévère *, la convocation du concile de Nicée fut suggérée à ConstantiD par Osîus. La situation considérable qne son âge, son caractère^ sa confession et sa faveur concouraient à lui faire» peuvent expliquer le ran^ qu'il occupa dans ce concile que, d'après certains auteurs, il présida, Gélase de Cyzique, auteur d'une « Histoire du Concile de Nicée », au v" siècle, affirme ce fait : « Osius, écrit-il, représentait révèque de Rome et assistait au concile de Nicée avec les deux prêtres romains, Vite et Vincent ^. » Une phrase de saint Athanase, contemporain et témoin oculaire, semble décisive : « De quel concile, dit-il, ne fut-il pas président ^ ? » SI Osius n'avait pas obtenu la présidence à Nicée, la phrase serait pure sottise et nous ne savons pas que saint Athanase fît profession d'en dire* C'est d'ailleurs dans ce sens que Théodoreta interprété cette parole*, et Socrale, arrivant à rénumératioo des membres les plus qualifiés de rassemblée, procède dans cet ordre : « Osius, évêque de Cordoue; Vite et Vincent, prêtres de Rome ; Alexandre, évêque d'Alexandrie ; Eustatlie, évêque d'Antioclie; Macaire, évéque de Jérusalem ^. » On ne s'explique pas la prééminence donnée à Osius, simple évéqpie provincial, sur les deux grands patriarches orientaux, s'il n'avait été représentant du pape, à moins que ce fût de Tempereur. Les signatures des membres du concile nous ont été conservées par di%'erses listes grecque, latine, copte, syriaque, arabe, armé* niennes. Ces listes présentent entre elles d'assez
S. MANsr, Conc ampUss. colL, L 11, coL 8tMj.
3. Apoîogia de fuga : itûfat; fà? où KaOïjYrjiraTo. h. H ht. eccL, H, 1^ : T[m«; yap oy^ i?rrt(iato m>v&8ou. S. ffist.ecct,, Ï.I3.
c'est de son essence, — mais obscure pour bien des gens. Le mystère de la Trinité ne répugnait pas sans doute aux polythéistes intrépides du paganisme, cependant on l'attendait tacitement à rexplication. Chrétiens mal instruits et chrétiens cfileurés par Tombre d un doute, païens indifférents, curieux ou railleurs ne se plaignaient pas des événements qui amenaient la délibération solennelle d*où sortirait un peu plus de lumière, chacun retenait son souffle et attendait.
Le mystère était plus ou moins exactement connu des uns et des autres. Le Christ en s'incarnant s'était présenté avec une double nature sans que Tune d'elles causât aucun préjudice à Tautre. Homme parfait, il était en môme temps Dieu, fds de Dieu, égal à son Père céleste et formant avec lui une même substance. Les ariens ne le voulaient pas ainsi, et de ce fds de Dieu ils faisaient une créature excellente, supérieure à toutes les créatures, mais inférieure au Père céleste et différente de lui en substance.
Tout l'effort de la dispute, ainsi qu^il faut s y attendre, avait été soutenu par les Grecs et les Alexandrins. Les latins, une fois la querelle bien exposée et bien comprise, avaient fait leur siège; laissant leurs collègues argumenter à leur aise, ils ne bronchaient plus. Comme Constantin lui-même, ils avaient le sentiment qu'il s'agissait d'une chose grave et tout leur bon sens s'employait à détourner le péril. Les faits et gestes attribués à Osîus par Gélasc de Cyzique ne sont guère plus réels que les actions et les discours des héros de Tile-Lîve, Le seul point à retenir, c^est le souvenir gardé par les Orientaux du grand évêqiie espagnol qu'ils jugeaient digne de comparaison, pour la science thëologique, avec Eusèbc Pamphile,
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daction du symbole de foi. Saint Athanase l'aflirme ' et on peut l'en croire; il ajoute qu'Osius relança les ariens partout oii il en rencontra désormais*. Il semble qu'il ait apporté à celle poursuite la fougue que ses compatriotes mettront plus tard à servir la Sainte-Hermandad; saint Athanase le laisse entendre discrètement. - Osius, dit-il, portait bien son nom, c'était un véritable saint, sa vie était irréprochable, à moins qu'on ne lui fasse un crime de sa haine ardente pour l'hérésie. »
Nous perdons la trace d'Osius après le concile. Il peut être retourné à Cordoue et il est à peine croyable qu'il ait consenti à délaisser son siège pour fixer sa résidence à la cour de Constantin, ainsi que plusieurs l'ont insinué. Mais, faute d'arguments positifs à faire valoir, la question est de celles que les discussions ne font pas avancer. Ce qui est à peine douteux, c'est que la situation prépondérante faite dans l'Église à Osius n'ait dû exercer une influence profonde sur le développement de l'Église d'Espagne tout entière.
• Le règne de Constantin fut signalé par des réformes administratives dont plusieurs eurent un retentissement dans les institutions du christianisme. A la division provinciale de Tarraconaise, Bétique et Lusitanie adoptée par Auguste on substitua une division nouvelle en cinq provinces : La Bétique et la Lusitanie furent respectées, mais la Tarraconaise fut
4. Histor. arianor. ad monachos^ c. 42; P. G., t. XXV, col. 743: 05xo; xal xriv èv Ntxai'qp TctdTiv èÇéÔeTO, xai xoùç 'Apeiavoù; dxiQpuÇev atpeTixoù; eTvat Ttavxa^oO. Héfélé, Conciliengesch.^ 1. 1, sect. 94, n*admet pasqu'Osius ait été pour rien dans la rédaction du symbole.
2. La présence d'Osius au concile de Gangres n'est pas soutenable. TiLLEMOnTy Mém. hist. eccL, 1701, t. VII, p. 314; Héfélé, op. cit., t. II, sect. 94.
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morcelée en trois provinces désig:nées sous la Carllmginoise, capitale Carthagène; Galice,] AsLorga ou Braga, et Tarraconaise -, une sixiô.^^ ^,^ vince prise snr le continent africain, la Maurétanie Tingitane, fut rattachée à l'Espagne ; enfin les îles Baléares formèrent une septième province. Celte répartition fut adoptée en 332 et FEspagne fut alors gouvernée par un « vicaire » résidant à Séville et mis sous les ordres du préfet des Gaules. Les remarques que nous avons eu l'occasion de faire au sujet des signatures du concile d'Elvire doivent être rappelées ici. Si ces signatures se trouvaient présentées suivant une disposition géographique correspondant à la division politique d'Auguste^ nous serions en droit de conclure queTÉglise d'Espagne avait superposé son cadre administratif au cadre administratif existant. Néanmoins on peut supposer que !a primalie, par le fait môme qu'elle était attachée à la longévité, devait passer assez rapidement d'un siège à un autre et que, dans la réalité, cette distinction honorait son titulaire sans changer quoi que ce fût à rimportance du siège qu'il occupait. On se trou-» vait ramené malgré soi aux conditions dont nous rencontrons dans la province d'Afrique une application très claire. La primatie, institution honorifique, va et vient d'un évêché à l'autre, mats chaque évéché conserve son importance propre fondée sur Texpansion de son territoire, le nombre et Topulence de ses fidèles. SiTEglise de Rome et celle de Carthage prennent une situation prépondérante, c'est que nulle autre Kglise de la région ne peut balancer les ressources en tous genres que des villes comme Rome et Carthage offrent k un établissement, quel quUl soit. Le cas a dû être le même en Espagne et si,
jusqu'au temps de Constantin, aucune ville ne paraît effacer toutes les autres par son développement et sa prospérité, à partir de Constantin, le choix fait de Séville pour la résidence du a vicaire » d'Espagne tend à faire de celte ville, pendant la durée de l'occupation romaine, le centre politique et religieux de l'Espagne.
Rien d'analogue aux « Fastes épiscopaux de la Gaule » n'a été entrepris pour l'Espagne jusqu'à ce jour. Florez et ses continuateurs ont tenu compte d'un trop grand nombre de traditions inacceptables ; Gams a admis des noms et des dates qu'aucun document irrécusable n'autorise. La date de création des sièges épiscopaux et la hiérarchie intervenue entre eux sont des points obscurs et qui demeureront tels longtemps encore. La pénurie, presque incroyable, de textes concernant le christianisme dans la péninsule pendant les quatre premiers siècles de notre ère explique la rapidité avec laquelle se déroule une histoire qui ne compte guère d'événements. Si donc, recueillant tous les indices (qui ne sont souvent que de simples noms), nous cherchons à établir un état de l'Espagne ecclésiastique avant le remaniement territorial de 332, voici à quels résultats nous arrivons. Avant l'année 254 Léon, Astorga, Mérida, Saragosse et deux autres villes dont les noms ne sont pas donnés ont un évoque. Avant l'année 300, il faut ajouter à ces villes les sièges suivants dont plusieurs pourraient être plus anciens que ceux qui viennent d'être mentionnés : Guadix, Cordoue, Séville, Tucci {= Martos), Epagra(=i: Cabra), Castulo (=: Calzona), Mentesa, Elvira, Urci, Tolède, Fibularia(=zLoarre), Ossonoba, Elbora, Eliocroca (= Lorca), Basti {= Baza), Malaga. Avant
« Lorsqu'un évèque par un iiiolif crorguetl et pour^ s'attirer de la gloire, plutiit que pour s*adonnerà la piété, va d'une ville dans une autre, ou bien de sa province dans une province étrangère, s'il reste longtemps dans cet endroil et si l'évèque de cette ville n'est pas savant, il ne doit cependant pas le mépriser^ il ne doit pas non plus prêcher souvent parce que ! cela nuirait à Tévèque de la ville et le ferait déprécier ^ cette manière d'agir ne servirait qu'à troubler la paix et a faire soupçonner qu'il veut s'emparer du siège des autres, et lui-même oublierait TÉglise qui | lui est confiée pour pouvoir passer dans une autre. Aussi est'il bon de déterminer le temps de son se- ' jour (dans une ville étrangère), car il serait inhumain et contre la charité de ne pas recevoir du tout un ^M évéque. Souvenez-vous donc que nos pères ont jadis ^M décidé — à Elvire — qu'un laïque doit être excom- ^^ munie lorsque pendant trois dimanches il manque au service divin dans la ville où il réside. Si donc | cette ordonnance a été portée au sujet des laïques, un évèque ne doit pas* à plus forte aison, s'absenter plus longtemps do son l']glise et abandonner son troupeau, à moins que le besoin ou une affaire ira-^J portante ne Ty oblige, w ^M
Ce canon tenait à cœur â 1 évèque de Cordoue, ^^ il y mit un amendement : « Quelques évêques n'ont^j que très peu de biens dans les villes oii ils résident, ^| tandis qu*ils en ont de considérables dans d'autres^i villes, si bien qu'ils peuvent dans ces dernières soutenir les pauvres, Aussi leur est-il permis, afin qu'ils puissent percevoir leurs revenus, de passer trois dimanches, c'est-à-dire trois semaines sur ces biens;]
1. C'est le eus de révétjUL' ValeriuB ùe Suragosse qtie son diacre,] Vincent, suppléail.
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temps, te faire oublier tes lettres et tes paroles? Arrôte-loi et dans leurintérot n'écoute pas les méchants de peur de te rendre coupable. Tu le sers en ce moment; mais, au jour du jugement , tu te défendras seul, lisse servent de toi pour opprimer leur ennemi particulier, te faire servir leur méchanceté et répandre dans rKglise leur détestable hérésie. C'est une imprudence de se jeter dans un péril évident pour complaire à autrui. Arrête-toi^ Constance^ et croîs-moî.
<t Je t'écris comme il me semble bon de le faire, ne méprise pas mes paroles. >'
Cette lettre oe mil pas (in aux menaces de Tera* pereur qui, ne pouvant douter que la résistance qu'il éprouvait de la part de Tépiscopat espagnol fût l'ouvrage d'Osiuft, se le ht amener à Sirmium, où il le retint pendant une année entière. Pendant cette détention, O&ius, alors âgé de cent ans, fut odieusement maltraité. Outre les injures et les menaces qu'on lui prodigua et auxquelles une longue habitude devait le rendre assez insensible, on en vint à la vio* lence. Le vieux confesseur fut roué de coups et retenu dans des positions gênantes; on alla même jusqu'à persécuter ses parents. Tout ce qui se passa pendant ces derniers temps de la vie d'(Jsius estmerveilleusemenL embrouillé. Des contemporains, amis et adversaires ont recueilli tout ce qu'ils ont entendu dire du saint homme, suppléant àce qu'ils ignoraient et se contredisant les uns les antres avec la plus rare intrépidité. Pour s'expliquer, autant que la chose demeure possible,les événements auxquels Osius fut mêlé à ce moment, il faut probablement tenir grand compte de Tétat mental du vieillard. Aiïaihli par le voyage, les mauvais traitements, les sévices, Osius dut subir une crise physique analogue à celle qu'é-
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prouva le pape Pie VII, à Savone, en 1811, crise au cours de laquelle on obtint de lui, grâce à un afTaisseraenl cérébral temporaire» des concessions bientôt révoquées touchant rinstitntion des évéques.
Au moment où ceux qui gardaient Osius le virent ébranlé au point de n'oiïrir aucune résistance, Us lui arrachèrent son consenlemcM à coniinnûiquer avec les évêques ariens Ursace et Valens; cela fait^ on voulut sa souscription k la condamnation d'Athanase ; sur ce points on ne put rien obtenir. C'était une contradiction j mais Osius n'était guère en état de s'en mettre en peine et s'il était possible de reconstituer celte mentalité ébranlée, il semble qu'on en pourrait proposer une explicatifjn satisfaisante. L'état d'aiïaiblissement physique où était réduit le vieillard avait eu pour résultai une aboliiiun partielle de la mémoire. Certaines régions demeuraient intactes, d^autres avaient sombré. Depuis bientut trente années, Osius s'était identifié avec celle idée de l'i^rtbodoxie d'Atlianase, elle faisait partie intégrante de sa mémoire et vouloir la modifier, lextirper, était devenu chose impossible. L'idée de refus était non seulement corrélative à Fidée de souscription dés qu'il s agissait d'Atlianase, elle lui était en quelque sorte automatique. Les noms d' Ursace et de Valens étaient en comparaison de celui d'Athanase des noms nouveaux, ils n'avaient pas pris dans la mémoire du vieil évéqiie la place qu'y occupait celui du patriarche d'Alexandrie, Dans un moment d'alTaiblissement, ils ne représentaient rien ou du moins une chose assez vague; Osius, ne sachant pas trop ce qu'on voulait de lui, se laissa faire.
D'après les canons du temps c'était une faute grave que la communion avec les hérétiques, mais il faut se
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rappeler qu'à quelques années de là, saint Martin de Tours, dans la plénitude de sa raison, consentira à coramuniquer avec les évoques ithaciens pour un simple motif de charité ^ l/acte d'Osius devait simplement le compromettre, l'amoindrir, sans procurer ^^j aux ariens un avantage très considérable. ^|
C'était néanmoins un premier pas, Osius était si ^H réduit physiquement qu'on put lui en faire faire un second; on l'obligea d'assister au concile qui se tenait alors à Sirmium. Suivant Socra te, il avait fait quelque résistance^ mais on le contraignit, à force de coups, jusqu'à ce qu'il s'y rendit el souscrivit la formule de foi rédigée par les ariens. Saint Athanase ne dit rien de cette signature, Su! pice- Sévère n^y croyait guère et jugeait quelon n'avait rien pu obtenir à moins que son jugement se fût affaibli. A eu té de ces hommes maîtres d eux-mêmes, on est désagréablement surpris de rencontrer Tévéque de Poitiers, saint llilaire, se livrer à Pégard d' Osius à un emportement où le zèle pour la religion ne se rencontre pas avec le ton de la bonne compagnie. Après avoir qualifié le vieux confesseur tombé en enfance de blasphémateur, de fou. de délirant, il ajoute les insinuations les plus malséantes, c'est ainsi qu'il attribue sa conduite non à rall'aiblissoment de ses facultés mais au désir de rentrer mourir à Cordoue et il ajoute que Dieu n'avait laissé vivre Osîus si longtemps que pour apprendre à tous ce qu'il avait été avant ce temps. C'était rappeler les calomnies des donatistes qui accusaient Osius d'avoir livré les livres saints pendaiît la persécution, crime dont l'avaient absous les évéques de Gaule à la suite de la condamnation des évéques
1. Sur toute celle qoesUont cf. Mehf.ndezy pelayo, Hisloria daim hfterofloxùs esffaûoh'H, L I, p, 71 sqq.
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parti exploitait la conduile d'Osius, produisait des lettres par lesquelles il paraissait adopter Tarianisme et se servait de son nom comme d'un argument irréfutable à opposer aux év^^ques et aux catholiques de la Gaule, Le niouvemcnt que se donnaient les h«'»rétiques attira Tattention de saint Augustin qui assura qu'Osius était mort dans la communion des évêques d'Espagne; réduisant à néant une fable ima* ginée ou accueillie par les auteurs lucifériens du Libeliusprecum et dont Tillemont a fait le cas qu'elle mérite. C'est encore à saint Athanase que nous devons recourir pour Thistoire des derniers moments de son vieux défenseur. 11 nous apprend que, rendu au calme, Osius comprit la faiblesse qu'il avait eue et au moment de mourir prolesta dans un écrit tenant lieu de testament de la violence qu'il avait soufferte, renouvela Tana thème contre les ariens et engagea tout le monde à les repousser (27 août 3r>7),
La personnalité d'Osius avait introduit en quelque façon TEglise d'Espagne dans riiistoire générale de la première moitié du iv" siècle. Le grand liomme disparu» Tisolement se fait de nouveau. Du sein de la médiocrité générale quelques noms surnagent, non pas illustres certes, mais moins complèlemeiit inconnus que les autres. Les auteurs du Libellm; precfim ont tenté de procurer au chef du parti luciférien en Espagne, Grégoire d'Elvire, un surcroît d'honneur aux dépens d'Osius. Dans un petit scénario assez bien imaginé, Osius était non seulement maltraité, mais damné ni plus ni moins, tandis que Grégoire apparaissait comme le champion de Tortliodoxiê trahie à Sirmium par le vieil évéque apostat et blasphémateur. Le seul fait à retenir dans tout cela c est que Grégoire était évéque dès l'année 357. Il
Nazîanze ainsi que nous le voyons dans la lettre cent quaranle-huiLième de saint Augustin. Le sujet du traité est d'un intérêt bien amoindri de nos jours, mais c'est par un aspect différent que le De fide offre quelque importance pour Thistoire de TEglise d'Espagne. Florio, qui a consacré au traité de Grégoire d'Klvire une étude approfondie, signale comme un des traits caractéristiques de Fauteur sa préoccupation presque constante d'imiter saint Hilaire de Poitiers, non seulement dans son style, mais jusque dans ses expressions. Cette préoccupation se retrouvera chez Friscillien et ce dernier paraît avoir eu entre les mains plusieurs livres de rbcriture d'un texte identique à celui dont Grégoire faisait usage. Mais ces minutieux détails n'appartiendront à Thistoire qu'après avoir été contrôlés par l'érudition qui, jusqu'à ce jour, n a fait que les ellleurer,
La période d'histoire dans laquelle nous nous trouvons engagé est d'une insignifiance presque compléle. Auprès de Grégoire d'Elvire prennent place quekjues personnages secondaires tels que ce Faustin et ce Marcellin dont nous avons déjà rappelé les noms et l'un des ouvrages. C'étaient deux prêtres qui présentèrent aux empereurs Valentinien 11, Théodose et Arcadius une supplique intitulée Libellus precum ad imperatores en Faveur de leurs coreligionnaires, les lucifériens persécutés» Cet écrit est précédé d'une relation paraissant provenir d'une autre main et racontant les souffrances de ran ti-pape LIrsin, le rival de saint Damasc. Faustin > plus disert que son collaborateur, est en outre Fauteur d'une Fides Théodosio imperatorioblala dans laquelle il se justiiie de l'accusation de sabellianisme. On lui a attribué, sans raison décisive, le traité De Triniiate dont nous ve-
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relation est destinée à distraire les nonnes de son couvent. Deux manuscrits font d^Kgéria une abbesse: si elle avait ce titre on doit en conclure qu elle emportait sa clôture avec elle, car son déplacement aura duré quatre ans au moins** Il est vrai que, venue de la Galice j elle trouvait à Constantinople un illustre compatriote, Théodose le Grand, né lui aussi en Galice et proclamé empereur d'Orient. Il ne serait pas impossible que l'abbesse galicienne eût eu quelques relations mondaines avec la famille de Tempereur ou les gens de son entourage tels que Cynégius» préfet d'Orient, et ElpidiuSi tous deux espagnols. Dans le cours du récit la voyageuse prodigue, comme c'est l'usage, à ses nonnes les êpithètes les plus affectueuses : vénérables soeurs, vénéra* blés dames, mes sœurs, maîtresses de mon âme, mesdames ma lumière ; elle ne paraît guère empressée toutefois à les retrouver. Arrivée à Constantinople, elle combine un nouveau voyage, en Asie, et « si après ce voyage, ajoute-t-elle, je suis encore de ce monde et que je puisse faire connaissance de lieux nouveaux. Je rapporterai tout cela à votre charité soit de vive voix, soit par écrit ji.
Ce qui nous reste de la relation laisse voir une personne curieuse et assez cultivée. Elle est, parmi les pèlerins et touristes qui ont raconté ce qu'ils ont vu en Terre Sainte, une de celles dont la relation a gardé le plus d'întér-r't.
Au point de vae liturgique on n'a guère, au iv*" siècle, de document d'une plus grande importance pour riiistoire de l'Eglise de Jérusalem, de ses rites, de
1, n T/a sanf dire que c'e.n de» clûlurc an sens tré^'i ianjr que nnvss parlons, aucune donner ne permellant de croire que It s nonnes cf^pagnolcs de ce temps lusscnl enrerméesduns nu inon&sitt>rc cLûirr^,
ses institutioDS. La topographie de la ville sainte lui est également redevable ainsi que celle d'Edesse et de quelques autres villes moins importantes. Égéria paraît d'ailleurs faire un vrai pèlerinage de dévotion et les choses du culte la captivent presque exclusivement. Elle note des détails que nous lui devons de connaître et semble prendre un vif intérêt, né d'une piété sincère, aux cérémonies qui rappellent les grands mystères de la vie et de la mort du Christ. ()n ne s'apen^oit guère que le voyage lui-même r impressionne. Nulle part elle ne décrit les lieux qu'elle traverse et qui, pour une chrétienne fervente, sont les plus illustres de la terre. Rien de moins poétique, bien plus, rien de moins descriptif que celte relation et on le regrette d'autant plus que la façon dont ces paysages de Terre Sainte impressionnaient une Espagnole eût été curieuse à savoir. Nous pourrions mentionner quelques autres médiocrités dont les noms et le vague souvenir ont été conservés par le catalogue des hommes illustres de saint Jér(*)me et par les continuateurs de cet ouvrage ; mais ïi y a peu d'utilité pour nous à transcrire les noms de Potamius de Lisbonne^ Fauteur arien de la deuxième formule de Sirmium (357) et de trois courts écrits S d'Ydace de Mérida que nous retrouverons plus loin dans Taffaîre du priscillianisme ^, d'Aquilius Severus dont rautohiographie, mêlée de prose et Je vers et intitulée : a Catastrophe », est perdue^, de quelques autres encore plus insignifiants s'il était possible de rétre, un Carlerius, un Baechiarius, un
i.l\L, t, VUI, 1411-1418.
2. Advt'VHtis VVïïnmrîflfMï» ari<iHMW. Cette cxposlUon esi atu^tbuée aussi à llhaee d'Ossobona»
S* JÉROXK, De mrÎË iUusir. c. III
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chants sur la vie de Jésus avec ce titre : E^angeliorum libri quailuor ou flisioria ei'angeiica. Après le début du premier livre^ où il suit saint Luc, le poète* prend presque exclusivement saint Matthieu pour base de son récit. Il semble avoir comparé g à et là la version latine avec le texte grec. Le travail de Jnvencus est des plus simples. C'est celui d'un élève médiocre et studieux qu'où oblige à rédiger un pensum en vers latins sur un sujet déterminé. Comme Juvencus avait lu Virgile et les classiques^ il avait ramassé dans leurs ouvrages des tours de phrase, des expressions^ qui lui paraissaient rendre approximativement le sens de Tl^vangile. Son bagage jugé sulFisant, il s't'tait mis à la besogne pour un poème de trois à quatre mille vers parmi lesquels il s'en trouve quelques-uDs d'une facLurè aisée et simple. Il faut les signaler avec d'autant plus de soin qu ils sont plus rares. Presque partout Tembarras se montre sous cette double préoccupation de ne rien changer à rÉvangile pour le sens et de ne s'écarter en rien des classiques pour la laugiie. Celte combinaison de Virgile avec saint Matthieu générait bien d'autres écrivains que Juvencus. Les plus grandes hardiesses consistent à dire, au lieu de : « Il fait nuit », « La nuit jette son manteau sombre sur la mer azurée )> ; au lieu de : << Il fait jour », « Le soleil à la chevelure de ilammes répand sa lumière rose sur la terre ». D'après cela qu'on juge du reste, on est tombé au-dessous de l'abbé Delille, ce n'est que du Lefranc de Pompignan, Jamais le poète n'est plus rassuré que lorsqu'il est le moins à Taise. Son rêve serait de dépiquer dans Virgile tous les mots dont il se sert, alors seulement il serait tranquille. 11 a quelque part composé un de ses vers en
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taillant et ajustant des morceaux d'hémistiches virgiliens :
Postqutjm altttih tenuitpuppli^, ronsuryere in iras F ont us.
Si TEvangile avait besoin d'un repoussoir pour ajouter par un contraste de platitude et de lourdeur à son naïf idéal et a sa grâce charmante, on ne saurait mieux choisir que îc poème de Juvencus. 11 ne fallait pas moins qu'une décadence pour produire un pareil ouvrafT^e et la plus extrême décadence pour en accroître la vogue, ce qui se produisit pendant tout le moyen Age. Aujourd'hui Jnvencus est parfaitement inconnu ; c'est probablement ce qui peut lui arriver de meilleur. Au temps où il vécut, il fut un auteur à succès. Ce qui nous paraît plus choquant était alors les plus rares beautés de son ouvrage ; peut-être y reviendra- t-on et nous tiendra- t-on à notre tour pour des barbares et des cuistres. Juvencus était d'ailleurs enchanté de lui-même et il ne doutait pas que le succès fût en raison du talent déployé, mais ce talent lui paraissait si achevé qu'il l'attribuait à un don particulier de la grâce et, convaincu d'avoir fait oiQvre méritoire, il comptait sur ses vers pour lui ouvrir le cieL Cette aberration n'a rien qui puisse surprendre après 1 avoir lu. 11 faut avoir eu cette patience pour se faire une idée de répuisement cérébral des Espagnols du iv^ siècle et s'expliquer Fabsence parmi eux d'un penseur, d'un écrivain, d'un artiste. Ceux-ci ne sont tels que dans la mesure où ils communiquent avec la nature et Juvencus au lieu de s'y tremper s'en éloigne avec une sorte d'horreur. On vient de voir comment il ressent le jour et la nuit, et voici maintenant de quelle ma-
L'ESPAGNE CHRETIENrSE.
nière il distille les sensations. C'est à propos du mol de Marthe sur son frère mort et déjà en putrélactioQ : « 11 sent mauvais >>. Juvencus en fait cette paraphrase : « Je croirais volontiers que son corps ayant perda le mouvement commence à donner aux membres qui se pourrissent une odeur insupportable ï^,
De ce régent de collège nous passons à un poete^ car à bien prendre ce titre il ne convient qu au seul Aurelius Prudentius Clemens parmi tous les chrétiens des premiers siècles qui s'exercèrent à écrire sur des lignes d'inégale longueur. Prudence était né, en 348» dans une ville du nord de TEspagne, h Saragosse, à Calahorra, ou à Tarragone, Il reçut une éducation soignée et garda le souvenir d'avoir pleuré souvent des coups de férule reçus. Son éducation Terminée j il entra au barreau et plaida. Par suite de cette malencontreuse manie de la plupart des chrétiens, au lieu de nous dire ces choses simplement il enilc la voix, il exagère, accommodant un fond de vérité à des protestations fatigantes et superllues- Dans son langage, être avocat se dit : « débiter beaucoup de mensonges ?>, Tenir dans le monde la place qui appartient à un fonctionnaire se dit de même : « Se vautrer dans les ordures et la boue du péché ». Tout cela est peut-être rempli d'humilité, mais il est bien plus humiliant d'avouer avec précision une faute circonstanciée que de se lancer dans ces divagations auxquelles personne ne croit, ni soi-même. Peut-être ceux qui s'y livrent sont-ils sincères en parlant ainsi qu'ils font. On a tout autant de raisons de le croire que de raisons d'en douter. Quoi qu'il en soit, après des magistratures et des charges publiques, Prudence vieillissant s^aperçut
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que tout, excepté Dieu, n'est qu'imposture et néant ; Il choisit donc le parti le plus solide, laissa les hommes et se tourna vers Dieu auquel il s'adressa dans une très belle langue qui ne sent en rien son débutant. Il y a tout lieu de croire en effet que le talent de Prudence n'avait pas attendu pour se révéler les années de vieillesse du poète, mais peut-être lui fit-on scrupule de quelques poésies fugitives qu'il prit à tâche de faire disparaître. Quoi qu'il en soit, il ne nous est rien parvenu de ces œuvres profanes dont on ne sait que dire.
En 404 ou 405, Prudence réunit et fit paraître ses œuvres; il exposait ainsi son dessein : « Si je ne puis honorer Dieu par mes actions, je veux du moins le célébrer dans mes vers. Avec mes hymnes, je sanctifierai les heures du jour et la nuit ne restera pas en arrière pour chanter le Seigneur. Je veux lutter contre l'hérésie, défendre la foi catholique, abattre les autels des païens; je veux jeter l'invective, ô Rome, à tes idoles ; consacrer un poème aux martyrs et chanter la gloire des apôtres. » L'œuvre de Prudence comprend sept poèmes qui, hormis un seul, portent tous des titres grecs. Dans son ensemble, elle se divise en deux parties distinctes qui diffèrent aussi bien par les sujets que par les mètres dont le poète a fait usage ; Tune contient les poésies lyriques, l'autre les poèmes didactiques, qui sont tous écrits en vers hexamètres. Les pièces dont se compose cette dernière catégorie n'ont rien d'original dans le fond ni dans la forme. Ce sont des ouvrages corrects et laborieux qui pourraient passer indifféremment dans le bagage de quelque très bon versificateur parmi les disciples des grands maîtres. C'est un éloge, sans aucun doute, néan-
moins, on peut l'entendre autrement si on admet que Tambition d'un poète doit rtre de sentir et de s'exprimer non comme ses modèles mais comme la nature se révèle à lui-même. Précisément, dans ses poésies lyriques, Toriginalité de Prudence se montre à vif; ce n'est plus l'habile artisan de vers qui se révèle, c'est l'honinK».
Le lyrisme était, depuis longtemps, chose rare et môme inconnue. C'est un fait digne d'attention cju'aux temps de sa plus grande ferveur et sous le bouillonnement de sève divine à ses débuts, le christianisme n'eût ni un artiste, ni un poète. Au rebours de ces ravissants enfantillages mythologiques et de ces aériennes rêveries panthéistes qui se rencontrent à la naissance des religions antiques, le christianisme, en dehors des évangiles, n'a, dans sa littérature, rien de délicat, de gracieux. Tout entier tourné vers l'action, les ouvrages qu'il inspire sont des traités tliéologiques , des commentaires d'exégèse, des apologies, des canons disciplinaires, des pamphlets, etc. Il semble qu'appelé sans cesse sur le champ de bataille il n'ait pas eu le loisir d'entreprendre ces travaux pacifiques dans lesquels on ne sent plus le combat ni l'effort, mais seulement la haute et libre préoccupation du grand art. Saint Ambroise, le premier lyrique chrétien ou Occident, composa ses hymnes pendant qu'il était, avec les fidèles, assiégé dans son église. Dès ce moment, le genre essayé sans succès par saint Hilaire de Poitiers, était créé et Prudence, qui connut les hymnes de l'évêque de Milan, s'en inspira visiblement, sans que cette inspiration influât sur le caractère de ses propres hymnes. Saint Ambroise se soucie de la correction plus que de l'idée et son souffle poétique s'épuise vite; Pru-
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dence n'oublie jamais qu'il veut plaire au moins autant qu'il veut édifier, il est poète et ne peut pas cesser un seul instant de l'être.
Le premier recueil de poésies lyriques est intitulé Cathemerinon (chants pour toute la journée). C'est une série de douze odes pieuses en neuf mètres différents. On a ainsi des hymnes pour toutes les circonstances, pour le chant du coq et l'aube du jour, pour les repas etpour le jeûne, pour l'heure où l'on allume les lampes et pour celle où l'on se met au lit, pour les funérailles, pour Noël, pour l'hpiphanie, enfin on trouve même une hymne qui peut se répéter à toute heure : Hymnus omnis horae.
Prudence semble toujours s'arrêter à regret, et c'est un des traits qui marquent le plus profondément la différence entre saint Ambroise et lui. Cette prolixité, au reste, n'est pas pour nous déplaire. 11 suffirait presque ^ l'éloge de Prudence d'avoir eu plusieurs de ses pièces traduites par Malherbe et par Racine. Ce dernier est probablement le traducteur que se fût choisi Prudence lui-même. Voici comment il a rendu l'hymne de V Aurore :
L'aurore brillante (?t vermeille Prépare le chemin au soleil qui la suit :
Tout rit aux premiers traits du jour qui se réveille» ; Uetirez-vous, démons, qui volez dans la nuit.
Fuyez, songes, troupe menteuse, Dangereux ennemis par la nuit enfantés, Et que fuie avec vous la mémoire honteuse Des objets qu'à nos sens vous avez présentés.
Chantons l'auteur de la lumière Jusqu'au jour où son ordre a marqué notre fin, Et qu'en le bénissant notre aurore dernière Se perde en un midi, sans soir ot sans matin!
Parfois le poète se permet des digressions qui ressemblent assez à des divagations. Par exemple, quand il décrit Theure où Ton allume les lampes , il songe au buisson ardent et à la colonne de flamme qui précédait la marche des Israélites, et voilà qu'il emboîte le pas au peuple de Dieu, se met à passer la mer Rouge avec lui, l'escorte jusqu'à la terre promise dont le nom seul lui fait songer au paradis dans lequel entrent les véritables israélites; là-dessus il entame la description du paradis; et tout cela à propos de l'allumage des lampes.
Cela nous choque, nous impatiente et cela même était le meilleur régal des contemporains. L'esprit des gens de ce temps n'allait pas vite, il ne ressemblait guère à celui de nos jours. On ne regardait pas de très près non plus aux idées, mais on s'inquiétait beaucoup de la forme. Cette forme était naturellement exécrable, ainsi qu'il arrive chaque fois qu'on écrit pour écrire et ce n'est pas le moindre mérite de Prudence d'avoir su atteindre le naturel dans un milieu si profondément gâté au point de vue littéraire. Il y a, chez ce contemporain d'une décadence avancée, une entente très fine et un rendu irréprochable des spectacles de la nature comme lorsqu'il décrit : « Le trait d'un rayon de soleil crevant l'ombre dont s'enveloppe la terre et le reflet de l'astre éclatant ramenant sur les choses la couleur » :
Caligo terrae scinditur,
Percussa solis spiculo,
Rebusque iam color redit
VuUu nîtentis sideris^.
Sans doute lorsqu'il s'agissait de descriptions
Cathem., xr
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des beautés de la nature, Prudence n'avait qu'à puiser à pleines poignées dans ses souvenirs classiques, mais il ne s'est pas contenté de cet exercice de virtuosité. Comme tous les esprits vraiment robustes, il a éprouvé le Lesoin d'aborder des diffi* qultés irrésolues et, même, non proposées jusque-là. Le christianisme, pour bâtir sa théologie^ avait composé un idiome, mélangé de grec et de latin, exprimant des idées nouvelles à Taide de mots qui n'y étaient pas destinés. Lorsqu'il s'agit pour Prudence de bâtir une poésie morale et théologique, il se trouva acculé à une nécessité analogue. Les mots et les tours de F ancienne poétique étaient insulïisants pour exprimer les croyances introduites dans la poétique chrétienne naissante, il fallait en créer de nouveaux. D'autres aussi ont été forcés de le faire î mais on voit Iden que ce travail leur coûte beaucoup ; ils ont grand'peine à accommoder les figures violentes et rudes de la Bible avec la clarté sereine des images et des comparaisons d'IIomérc dont toute la poésie ancienne a vécu. Chez Prudence, raccord se fait plus aisément et les choses semblent marcher d'elles-mêmes. A ce point de vue ses deux odes sur le jeône sont fort intéressantes à étudier. L'ancienne poésie lyrique ne lui fournissait guère de modèles pour célébrer l'abstinence ; Horace et les autres auraient chanté plus volontiers les agréments des bons repas. Il a donc tout tiré de son fonds ^ et l'a fait souvent avec nn grand bonheur d'expression. Son idée, c'est que le jeûne assure la victoire de Tesprit sur la matière, et il la développe a%^ec une abondance et une vigueur surprenantes. 11 emploie les figures les plus liardies pour nous montrer le corps épaissi, Tâme étouffée, rintelligence alourdie
par l'excès de la nourriture ; t1 dépeint au contraire, dans une belle strophe, ^ la folle moisson des vices broyée sous la meule du jeûne, aussi vite que Teau éteint la llamnie et que la ueige fond au soleil » : il trouve enfin ces deux vers énergiques pour résumer Ir triomplie déiinitif de Fesprit :
Elcum rttraKili vkerit Ubidinem Laie Inui/iphet imperahr spiritm '.
Il y a là, sans doute, des images dont aucun poète no s'était encore servie mais les termes qui les expriment sont restés latins. Les idées nouvelles se couvrent à demi sous les formes anciennes, et le mélange se fait avec assez d'iiabiieté pour n'avoir rien de trop choquant. La langue se modifie sans tout à fait se dénaturer : c'est un rejeton vigoureux et un peu sauvage qui sort du tronc antique, mais il tient encore au vieil arbre, cl Ton voit qu'il se nourrit de sa sève ^.
Prudence n'est pas seulement un lyrique, il est, ainsi qu^:)n Ta clairement prouvé, un historien ^ d'autant plus considérable et plus digne de foi qu'il n'a jamais songé à écrire l'histoire . Mêlé aux grandes afi'aires de son temps qu'il avait pu voir de près et dans lesquelles il a peut-être joué un rôle, il est pour nous un témoin intelligent et averti du mouvement politique, artistique et mondain vers le temps de Théodose. Un de ses poèmes intitulé Contra Synimachuniy contient le récit d^un épisode qui eut le don d'émouvoir une société blasée. Après
f, Oahem, vn, 199.
3. G. fioiiigrcnt La fia (ht paganiame^ in- là, ['aris. tR98, t. M^ |i« 110 sq.
3. P. ÀLLARf», Prudence hiâtorient dans la Retue des quett, histor., t. X\XV, 1«8i» p. aiSsq.
Arnobe, lorsque les uns et les autres tournent en dérision les dieux du pagapisme, on s'aperçoit bien vite que le ton et le talent ont changé. Le premier livre Contre Symmaque, contient des passages qu'on a rapprochés avec raison des plus belles satires de Juvénal. A un autre point de vue, il est impossible de passer sous silence l'état d'esprit que ce poème nous révèle chez son auteur. On y constate un patriotisme profond, ardent, raisonné à l'égard de Rome et de l'empire. Cependant, nous le verrons bientôt, Prudence est espagnol jusqu'aux moelles, mais sur son loyalisme il n'entend pas la plaisanterie. C'était alors un lieu commun, et Symmaque l'avait employé, de suspecter le dévouement des chrétiens à l'empire. On leur attribuait tous les maux qui commençaient à fondre sur lui et les esprits les plus libres, trop intelligents pour croire à la vengence des dieux contre des infidèles, notaient malicieusement les moindres démarches et les interprétaient comme d'une tendance subversive de l'ordre établi.
Il était difficile de se tromper plus lourdement. Les chrétiens n'ont pas manqué de loyalisme, loin de là, ils 'n'en ont eu que trop. Prudence, qui avait la flamme d'un poète, avait l'âme d'un fonctionnaire. L'accusation d'hostilité sourde à l'égard de l'état lui semble le plus monstrueux de tous les crimes. Elle le fait sortir de son naturel assez calme. Non seulement il n'admet pas que Rome doive aux chrétiens sa décadence présente, mais il prétend que cette décadence n'en est pas une, — qu'il la laisse donc aller son train pendant un siècle ou deux, — parce que la richesse et la puissance qui l'accompagnent ne sont pas les plus précieux des biens, que
vainqueurs au nom des peuples vaincus. « Maintenant, leur (lit-il, on vil dans tout Tunivers comme s'il n'y avait plus que des citoyens dans la même ville, des parents habitant ensemble la maison de famille. On vient des pays les plus éloignés, des rivages que la mer sépare, porter ses litiges aux mêmes tribunaux et se soumettre aux mêmes lois. Des gens, étrangers entre eux par la naissance, se rassemblent dans les mêmes lieux, attirés par le commerce et les arts ; ils concluent des alliances et s'unissent par des mariages. C'est ainsi que le sang des uns et des autres se mêle, et que de tant de nations il s'est formé un seul peuple ^ . »
Voilà une qualité d'arguments que Viriathe et Sertorius n'eussent pas appréciée. Et lequel, d'eux ou de Prudence, eût groupé le plus de partisans au IV® siècle s'il eût été donné aux uns et aux autres de vivre alors et de se compter ? Le patriotisme impérialiste était-il en Espagne, à la veille des invasions, au diapason du loyalisme du clarissime Prudence 2 ?
Si Viriathe ou Sertorius fussent revenus vivre parmi leurs compatriotes du iv® siècle, ils eussent éprouvé un certain malaise et un profond étonnement. De toutes parts ils eussent entendu célébrer l'Espagne, mais cet enthousiasme s'épuisait vite dès qu'on quittait la région des louanges pacifiques pour aborder les revendications nationales. A dire le vrai, de revendications, nationales ou autres, il
i. Contra Symm,, II, 640.
2. Négative : P. Albert, De Poesi christiana, i858 ; A. Puech, Pruûence. Etude sur la poésie latine chrétienne au IV" siècle^ in-8°, Paris, 1888. Affirmative : G. Boissier, La fin du paganisme, t. II, p. 135 sq. ; Chavanne, Le patriotisme de Prudence, dans la Revue d'hist. et de litt. relig., 1899, t. IV, p. 332, 385.
cet état d'esprit à un grand nombre de ses compatriotes que nous le rencontrons identique un peu partout à cette époque. Saint Jérôme, saint Ambroise, saint Augustin, saint Paulin de Noie, Claudien, Ausone, Rutilius sont des sujets fidèles et convaincus de la puissance romaine au maintien de laquelle s'attachent les destinées et le bonheur du monde. Il n'en avait pas été toujours ainsi. Le centonisateur Juvencus, un demi-siècle auparavant, ne croyait pas aux destinées éternelles de Rome :
Immortale nihil mundi compage tenetur Non orbisy non régna hominum, non aurea RornUy
et quelques années après la publication des poèmes de Prudence un revirement complet allait se produire ; mais rien ne prouve que le bon rêveur ait vécu jusqu'au temps de la prise de Rome par Alaric, en 410, et assisté à l'ébranlement de cette grande construction idéale, qu'avec tant de soins et de si beaux matériaux, il avait bâtie.
Par ses livres Contre St/mmaque, Prudence prend place dans la grande lignée des historiens idéalistes, entre saint Ambroise et saint Augustin^ et son ouvrage tire en grande partie son intérêt d'être venu avant la Cité de Dieu et le Discours sur l'histoire universelle.
Ce qui donne lieu de rechercher la nature et le degré du patriotisme de Prudence et de ses compatriotes, c'est la contradiction qu'on croit relever entre l'ardeur des sentiments qu'il témoigne à Rome dans les livres contre Symmaque et l'ardeur non moins vive qu'il éprouve pour l'Espagne dans le recueil lyrique qui a pour titre Péri Stephanôn, Ce recueil contient quatorze pièces en vers dont quel-
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disaii'il, sont tout-puissants auprès de Dieu et vei-sent sur la terre les bienfaits comme Veau coul2 des fontaines; tous ceux qui viennent a leur tombeau les yeux en larmes s'en retournent le cœur joyeux, car le Christ ne peut rien refuser à ceux qui sont morts pour lui. y» Nous n'avons pas ici comme dans certains opuscules de Sulpice Sévère et de sa Grégoire 1"' un catalogue tendancieux de faits trèJ simples, réduits coûte que coûte à fournir ehac un miracle. Prudence n'écrit pas pour prouver s^ cause qu'il tient pour démontrée, et les grâces i guérison dont il fait mention n'ont pas pour but di forcer rintelligence, mais d'émouvoir la reconnais sance. Lui-même cède à Fentraînement et c'est V deur de sa dévotion qui donne à son ouvrage Fac' cent lyrique dont il est animé* ^^^
Il ne faudrait pas presser outre mesure ses réctl^| pour en faire sortir riiistoire, car cette histoire n'es^^ pas toujours indiscutable. Prudence devenu dévot et ayant gardé de ses anciennes fonctions de magistr des relations avec le monde du « palais » avait à disposition deux sources de renseignements : les ai rhives Judiciaires et les lectionnaires des Églises Puisant çà et là, il avait pu se procurer de boni mémoires sur les martyrs et les a reproduits aussi fidèlement que possible. Si les Pert Slephanôn engendrent quelque monolonie, elle tient d^ibord au sujet qui se répète sans cesse. Ce dont il faut tenir compte au poète, c'est du bon sens qu1l appor et de Fart qu'il met dans ces épisodes sans cessi reproduits. On voit chez lui toute la distance qu sépare un homme de goiH d*un maladroit. Aulani les passionnaires du moyen âge entassent le faux l'invraisemblable, le ridicule jusqu'à la nausée, au
sance défaire parler en parlant lui-même, et s'il se repose c'est pour énumérer les plus rares supplices avec le secret plaisir de peintre naturaliste. Il y a chez ce bon poète un précurseur de Zurbaran et de Goya. Plaies saignantes, chairs grillées, clous, torches, croix, ongles, tenailles, lambeaux de peau qui volent en Pair, fumée épaisse et puante des martyrs étendus sur la chaise de fer rougi, il regarde tout, flaire tout, décrit tout.
Cette dévotion aux martyrs est le côté le plus espagnol de Prudence et c'est elle qui Ta le plus heureusement inspiré. Prudence aimait l'Espagne f' avec passion ; elle lui semblait une terre bénie à la-
quelle Dieu témoigne une faveur particulière :
Hispanos Deus aspicil benignus ^
Pour s'en convaincre il jette un regard sur tant de gloires chrétiennes que les cités s'opposent les unes aux autres dans une rivalité qui est de tous les pays et de tous les temps. C'est à qui ajoutera à la célébrité locale par un temple, un reliquaire, même par une hymne en l'honneur du saint dont l'illustration sera sans rivale jusqu'au moment où la ville voisine aura, elle aussi, temple, hymne et reliquaire. Plusieurs hymnes de Prudence paraissent avoir été commandées à l'auteur, la sixième en particulier, pour être lues à l'église pendant la cérémonie liturgique au jour anniversaire du martyr. S'élevant au-dessus des rivalités misérables, Prudence, dans une de ses plus belles hymnes, a groupé dans une gloire unique toutes les villes de l'Espagne. C'est au jour du jugement, lorsque le Christ porté sur
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Que je porte d*envie à la troupe innocente De ceux qui, massacrés d'une main violente, Virent dès le matin leur beau jour accourci! Le fer qui les tua leur donna cette grâce Que, si de faire bien ils n'eurent pas l'espace, Ils n'eurent pas le temps do faire mal aussi.
De ces jeunes guerriers la troupe vagabonde Allait courre fortune aux orages du monde.
Et déjà pour voguer abandonnait le bord.
Quand l'aguet d'un pirate ari'êta leur voyage ; Mais leur sort fut si bon que, d'un môme naufrage, Ils se virent sous l'onde et se virent au port.
Ce furent de beaux lis, qui, mieux que la nature, Mêlant à leur blancheur l'incarnate peinture Que tira de leur sein le couteau criminel, Devant que d'un hiver la tempête et l'orage A leur teint délicat pussent faire dommage S'en allèrent fleurir au printemps éternel.
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avantageuse de la culture intellectuelle de ceux auxquels s'adressent ses poèmes. Damase et Théodose n'appartiennent à TEspagne que par le sang qu'ils ont reça. II semble, en vérité, que tout sommeille lorsque dans le dernier quart du iv* siècle le mouvement priscillianiste va nous montrer les esprits en pleine effervescence, passionnés sur une question religieuse.
Jusqu'à nos jours, le priscillianisme avait été jugé fort différemment; ce qui tient aux préoccupations et aux croyances de ceux qui s'y sont intéressés. Les doctrines de Priscillien ne nous étant connues que sur la foi d'autrui et les contemporains s'étant montrés fort animés contre le novateur, elles n'offraient rien d'avantageux à sa mémoire. Mais l'hérétique regagnait tout ce que ses opinions lui faisaient perdre. Priscillien, brûlé pour crime d'hérésie, devenait la première victime de l'intervention du bras séculier dans les affaires ecclésiastiques, et la sympathie qui s'adressait à lui, s'en faisait d'autant plus retentissante. En 1886, une heureuse fortune nous a rendu les propres écrits de Priscillien ; désormais on l'entend lui-même et il expose en personne ses idées. Elles sont contenues dans onze traités, mémoires ou discours, en tête desquels se trouve un écrit composé pour une assemblée d'évêques. Vient ensuite un mémoire apologétique écrit à Rome pour être mis sous les yeux du pape Damase, un compatriote. Dans un troisième traité, Priscillien défend son droit de lire les livres apocryphes, pourvu qu'ils ne soient pas contraires à l'enseignement de Moïse, des prophètes et de l'Évangile. Le quatrième ouvrage traite du carême et du jeûne. Les deux suivants sont des homélies sur la Genèse et l'Exode. Priscillien y combat
nombre de livres apocryphes. Tel était Je Priscillien de Sévère, d'Orose, de Jérôme, d'Augustin, de Léon le Grand.
Il y avait bien, on le sait maintenant, quelques différences entre ce type conventionnel et le personnage réel, mais est-ce même bien là ce que les véritables contemporains ont pensé de Priscillien? Ce que nous pouvons marquer de distance entre les griefs qui viennent d'être énumérés et la doctrine de Priscillien laisse, nous l'avons dit, entrevoir un développement des altérations introduites de bonne heure dans la conception primitive. En s'emparant de cette conception, ceux qui la déformèrent avec l'intention de la fixer lui firent perdre ce quelque chose de flexible que lui avait donné le souple esprit de Priscillien. En introduisant la forme mouvante dans le moule rigide ils lui ont fait dire ce qu'elle ne disait pas et le charme indécis des conceptions gnostiques avec leurs lignes imprécises, leur exubérante efflorescence a fait place à une doctrine assez étriquée puisque, en dernière analyse, elle n'est qu'une solution de plus, en partie connue déjà, de la question de l'origine du mal. C'était là son fond véritable et par où elle touchait au gnosticisme. Elle dut en avoir quelque temps l'étrange séduction puisque, dix ans après avoir pu rencontrer l'hérétique à Rome, saint Jérôme, quand il écrivit son De viris illustribus, ne se décidait pas encore à se prononcer ni pour ni contre l'orthodoxie de Priscillien. 11 y vint plus tard, mais on ne sait sur quelles preuves nouvelles.
Il fallait au reste quelque hardiesse pour condamner un homme si obstinément attaché à l'orthodoxie. A ce point de vue, Priscillien est typique, on ne rencontre une semblable obstination que dans la
fesse que Jésus-Christ est venu dans la chair vient de Dieu, et tout esprit qui nie Jésus ne vient pas de Dieu. Si donc il est hérétique, c'est contre sa volonté, et il ignore l'hérésie qu'on lui impute, il ne la veut ni réfuter ni connaître. Il lui suffit de savoir que « prendre le nom d'une secte, c'est perdre celui de chrétien ^ ». Il est né païen, sans doute, mais depuis tant d'années qu'il a cessé de l'être, la foi chrétienne n'a jamais été ébranlée au dedans de lui.
Il fallait être bien prévenu ou bien instruit pour résister à ces protestations. Les évêques du synode de Saragosse et le pape Damase résistèrent. Ils ne durent pas agir ainsi sans raisons et ce sont ces raisons que nous devons rechercher.
Si Ton admet l'idée d'un développement hétérodoxe de la doctrine priscillianiste, on se trouve reporté à quelques années au moins après la mort de Priscillien et on peut ainsi s'expliquer le jugement d'hétérodoxie porté par saint Jérôme, saint Augustin, saint Léon. Mais à l'époque où ces théologiens s'occupent du priscillianisme, celui-ci n'intéresse plus exclusivement l'Espagne, il a pénétré dans l'Aquitaine, et la Galice, qui s'obstine dans la doctrine condamnée, est mise en quarantaine par l'épiscopat du reste de l'Espagne. A ce moment on dispute sur des données quelque peu différentes de celles dont on attribue la paternité à Priscillien. Ce n'est donc pas dans les documents de cette deuxième période que nous pouvons trouver renonciation précise des points sur lesquels portait le dissentiment entre Priscillien d'une part, le concile de Saragosse et le pape Damase d'autre part. Ce dissentiment, à première vue,
Apologie à Damase
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semble illusoire, surtout après avoir constaté avec quelle ténacité Priscillien s'attache à Torthodoxie et repousse les thèses hérétiques que l'on lui attribue. Cependant, si on examine de près les inculpations, on s'aperçoit que Priscillien garde sur deux d'entre elles le silence et ne se défend pas d'avoir des opinions particulières. C'est lorsqu'il s'agit de la doctrine de l'inspiration et de la composition du canon des Écritures. Sur ces deux points ses opinions étaient assez éloignées de celles qui avaient cours dans l'Église pour lui attirer des avertissements et, comme il était alors laïque, quelque malveillance. En effet, quoique toutes ces origines du priscillianisme soient à peine connues, on peut entrevoir un conflit aigu entre Priscillien et l'évêque Ithace de Mérida. Le canon septième du concile tenu à Saragosse contre l'hérésie à ses débuts laisse bien voir la blessure reçue. Ce canon vise les personnes qui s'attribuaient, sans y avoir droit, le titre de docteur. C'était le cas de Priscillien, on ne pouvait s'y méprendre, puisque, à cette époque, il était encore simple fidèle et que ce ne fut qu'après la clôture du synode que deux de ses partisans, Ins tan tins et Salvianus, l'intronisèrent évéque d'Abila ^ D'ailleurs, Priscillien ne cache pas sa prétention d'interpréter lui-même l'Écriture, à la lumière de l'inspiration divine. « Nous donc également, dit-il, nous ne désespérons pas de parler de Dieu, puisqu'il n'a condamné ni interdit d'avance l'inspiration de personne et n'a point limité à un délai précis le don de prophétie, mais il a permis à tous ceux qui croiraient en lui de parler librement de lui ^ » 11 y avait dans ces paroles
i. Sdlp. sévère, Chron,, II, 47.
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plus encore que la revendication de* Tinterprétatio privée, mais une promesse, à brève échéance, d l'inspiration personnelle. Les Écritures étaient ] terrain de prédilection de Priscillien qui allait rép( tant sans cesse la parole de saint Jean : Scrutamù Scripturas. « Étudiez les Écritures », et celle c saint Pierre : Omnis prophetia interpretatione ind gel, « Toute prophétie requiert une interprétation * Évidemment, a-t-on dit avec beaucoup de finesse on ne tient pas si fort à établir les droits de l'intei prétation personnelle quand on n'a pas à défendi quelque doctrine particulière, et ce ne serait pas \ peine d'y faire appel si elle ne devait rien noi apprendre en dehors de ce qui est universellemei ^accepté.
Priscillien venait trop tard et trop tôt. Au iv® si( cle, la thèse de l'inspiration personnelle se heurta à une doctrine orthodoxe trop fortement établie si le magistère de l'Église en matière d'interprétatîc biblique pour qu'un novateur pût recueillir auti chose qu'un échec. Il faudra attendre Jean Wyclif pour voir une si grande nouveauté obtenir une attei tion et une bienveillance qui font présager le succèi Priscillien se rendit un compte exact de la situatio et pour compenser ce que sa revendication pouva avoir de dangereux et même à'impopulairey il s'avis d'employer un argument qui, sur ses contemporain! devait avoir plus d'efficacité. Il y avait dès lors un interprétation orthodoxe des Écritures canonique dont personne n'osait plus guère s'écarter; mais bien que l'accord fût déjà à peu près fait égalemer
\. Apolog.l.
2. A. PuEcu, dans le Journal des Savants, 1894, dont nous alloi suivre l'expose remarquable.
logues. Donc le canon est incomplet. Avec quel livres Priscillîen proposait-il de le compléter? C'es ce qu'il ne nous révèle pas formellement dans celle de ses œuvres que nous possédons mainlenan Nous y voyons seulement que, tandis qu'il ne vei pas entendre parler d'un cinquième évangile, il pren la défense du quatrième livre d'Esdras et de la letti apocryphe de saint Paul à ceux de Laodicée. Ma il ne devait guère se borner là. Ses disciples, aprè lui, acceptèrent avidement la plupart de ces légende suspectes que les gnostiques avaient rattachées à ] personne de tel ou tel apôtre; et Orose nous cil comme ayant été employé par Priscillien lui-mêm< un livre de ce genre, sous le titre de Mémoires di apôtres. Comment Priscillien prétendait-il établ l'authenticité et l'autorité de ces divers écrits? Nou ne le savons pas non plus; mais, dans cette second partie de sa tâche, iï devait être certainement beav coup plus embarrassé que dans la première. Noi apercevons parfaitement d'ailleurs, dans le trai1 qu'il a consacré à cette question, qu'il se renda compte de la difficulté. Il savait bien que la plupai des livres apocryphes qui couraient de son temp étaient, à bon droit, suspects aux catholiques, commence donc par déclarer qu'ils ont été falsifîéi interpolés par les hérétiques ; il faut savoir y discei ner l'ivraie du bon grain ; mais il ne faut pas rejeté le bon grain avec l'ivraie. Tout cela ne pouvait aucune ment être admis par l'Église, de plus en plus avid d'ordre, de clarté, de règles précises et absolue; Priscillien, qui ne l'ignorait pas, protestait don parfois de l'innocence de ses intentions ; il feigna de s'unir à ses adversaires pour maudire « la noi] veauté de l'esprit, mère des discordes, l'éruditior
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On savait de tout temps que Priscillien avait eu la réputation d'être un maître dans la connaissance de l'Ecriture. Tel de ses ouvrages, malgré sa qualité d'hérétique, avait même paru assez utile pour rester, après corrections, dans les mains des catholiques. Un certain Pérégrinus, à une époque mal déterminée, a expurgé la collection priscillienne de Canons des Épîtres de saint Pauly c'est-à-dire une sorte Hindex des principales matières de foi traitées dans ces épîtres, rangées sous un certain nombre d'articles ou de titres; et cette collection nous est parvenue telle que Pérégrinus l'avait revisée. Mais aujourd'hui, depuis qu'il nous est donné de lire le traité sur la Foi et les Apocryphes, nous pouvons beaucoup mieux comprendre combien la réputation de Priscillien était méritée. Quelque usage différent que tous deux aient fait de leur science, laissons désormais une place à Priscillien à côté de Jérôme, parmi ceux qui, en bien petit nombre, et dans la mesure où le permettait l'esprit du iv* siècle, se sont intéressés aux questions d'érudition et de critique.
Remarquons enfin que Priscillien disposait d'un troisième procédé pour assurer à ses pensées particulières l'appui des Écritures. C'était l'explication allégorique du texte sacré, si en vogue de son temps. Il semble que pour cette raison il dût être assez difficile d'y trouver quelque chose à redire, à moins que Priscillien ne fît une gageure de dépasser toutes les bornes — et Dieu sait combien elles étaient reculées — de la fantaisie allégorique. Les adversaires ne laissent pas de le blâmer d'appliquer ce système d'interprétation à l'Ancien Testament. Aux yeux d'Orose et de saint Augustin ces explications arbitraires sont plus criminelles que le rejet pur et sim-
qu'il fut un écrivain très fécond, et de plusieurs même des traités retrouvés nous n'avons que des fragments. Orose nous est témoin qu'il avait écrit des lettres, et il nous cite un passage de l'une d'elles *. Sans doute, en écrivant ainsi à ses disciples et à ses amis, Priscillien avait pu exprimer plus librement le fond de sa pensée, et justement, dans le fragment que nous a transmis Orose apparaît très nettement le fatalisme astrologique qu'on lui reprochait. On peut donc faire ses réserves quand on le voit, dans sa première apologie, protester, en empruntant un texte de VEpître aux Romains^ contre toute accusation de dissimulation, et déclarer qu'il ne refuse pas « que sa bouche montre ce que croit son cœur ». Dans ses traités mêmes, si l'on voulait discuter avec lui, summo jure^ et comme il ne serait pas absolument interdit de le faire, essayer de lire entre les lignes, on pourrait s'exercer à retrouver quelques indices d'une doctrine ésotérique. En lisant, par exemple, tel passage de l'un des plus importants, le traité sur l'Exode, en constatant combien il tient à montrer que l'homme, par son corps tout au moins, est l'esclave de la matière, en relevant cette singulière expression que la partie divine de notre être est renfermée dans une enveloppe charnelle comme dans « une souricière 2 », — nous traduisons littéralement, — on en viendrait à se demander s'il n'avait pas réellement la plupart des idées que ses adversaires lui imputent sur la nature et la destinée de l'âme. En suivant cette voie, on se demanderait encore si, dans quelques passages, ne se trahit pas involontairement un sabellianisme plus
Édit. ScuEPSs, p
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OU moins prononcé. Sa division Iripartite de la naturo humaine^ corps, âme, t^sprit, pourrai* l'aîrc songer à riiomme liylique, psychique, pueuinatîque des gnostiques. Peut-être aussi trahit-iL ses répugnances contre le mariage à la fin du sixième traité. Un étudierait encore avec curiosité ses nombreuses citations des É pitres de saint Paul et le sens ([ii'il semble leur attribuer; peut-être retenaiL-il beaucoup plus que la plupart de ses contemporains de l'enseignement de saint Paul; peut-être comprenait-il autrement mieux qu'eux certaiues idées de l'Apôtre dont rinterprélation variait de plus en plus chez ses contemporains. Mais à trop raisonner ainsi, à trop conjecturer et à trop induire, on risquerait aussi d^étre injuste. Priscillien s'est plaint souvent d'être mal compris, et il n'est point impossible qu'en effet les nuances de sa pensée subtile n'aient pas toujours été respectées par ses adversaires* Il nous l'audrait avoir son œuvre complète pour nous prononcer avec certitude sur Tensemble de sa doctrine. Nous ne pouvons donc songer à la reconstituer en entier; il n'est pas possible de le faire entre les opinions que la tradition commune prête aux priscillianisles, la part qui lui revient réellement, en la distinguant de ce qu'ont pu y ajouter ses disciples, aussi bien que ce qui peut être attribué à Tinterprétation ignorante et arbitraire de ses contradicteurs. H sulht d'avoir établi un coin incontestable : c'est que l'bomme qui se réservait si ënergiquement le droit de commenter à sa guise TEcriture et parlait volontiers sur le ton d'un prophète Inspiré, Thomme qui ne se contentait pas du canon universellement reçu, mais réclamait le droit d'y joindre de nombreux apocryphesi ne peut pas s*en être tenu exclusivement au dogme catho-
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lique tel qu'il était généralement compris de temps. Il faut qu'il ait eu, quels qu'aient été ex ment les détails de son système, une doctrine é rique.
Cela est d'autant plus vraisemblable que toi adversaires du priscillianisme sont d'accord attribuer à la secte une rigoureuse discipline di cret. A l'époque d'Orose et d'Augustin on ace constamment les priscillianistes de mentir sans gogne et de considérer le parjure comme un d sacré quand il s'agissait de dissimuler leurs d( nés. On leur prêtait pour doctrine un hexamètr voici :
Jura, perjura, secretum prodere noli.
« Jure, parjure-toi, mais ne livre pas le seci
Admettons qu'il y ait beaucoup d'exagération
ces reproches ; ils n'en doivent pas moins coe
un fond de vérité. Ces allures mystérieuses, n
précaution habile, moitié dédain pour le vul^
ont été de tout temps caractéristiques de la G
Admettons encore qu'elles soient devenues l'hab
de la secte surtout après le supplice de Prisci
dans les dures périodes de persécution qu'ell
traverser. Le maître a pu cependant donner l'exe
à ses disciples. Ses traités, ses apologies nous
sent bien l'idée d'un esprit très rusé, très retorî
face d'adversaires qu'il regardait comme des i
tiques de l'ignorance, des zélotes de l'obscuranti
aura-t-il eu beaucoup de scrupules à ne dév
qu'une partie de sa pensée? N'aura-t-il pas g
les mystères de sa doctrine pour les initiés,
tous ces hommes cultivés, poètes, orateurs, éru
qu'il avait rassemblés autour de lui et dont quelc
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uns partagée rent son sort tragique, pour ces femmes d'élite qu'il avait recrutées parmi les plus nobles et les plus cultivées de la riche Aquitaine? Quoi qu'il en soit de ces conjectures fort vraisemblables ^ il est certain que, dans tout ce que nous possédons de Priscillien, se traliit Tesprit du sectaire. Damase et Ambroise^ qui se refusèrent à entrer en discussion avec lui, l'avaient bien senti.
Si, pjour des esprits très éclairés, la doctrine de Priscillien sur Tinspiration et le canon scripluralre fut le fond de son originalité et le danger de sou hérésie, il ne semble pas que tous ceux qui se passionnaient contre elle s'en soient avisés. Le fait que Priscillien ne songe à se défendre que sur les hérésies dûment cataloguées de Sabellius, de Marcion, de Manès, qu'il ne s'excuse que de magie, de jeûnes excessifs et de quelques autres inculpations que nous avons énumérées, donne lieu de croire que le point précis d'accusation, celui qui souleva les colères et entraîna la condamnation, ne fut pas celui que nous avons montré. Pour les ëvèques espagnols qui siégèrent à Saragosse la culpabUité de Priscillien parait être dans sa résistance à la constitution de la hiérarchie ecclésiastique. C'était, sous un aspect plus concret, la même pensée qu'il avait sur l'interprétalion et la composition des Livres saints, puisque la conséquence de sa méthode d'interprétation privée était la soustraction du fidèle à l'enseignement olTiciel distribué par la hiérarchie. Priscillien aura probablement conçu la communauté chrétienne comme un tout se suJlisant à lui-même. Ithace et ses collègues se trouvaient dès lors atteints si profondément qu'on s'explique mieux Tacharnement qu'ils mirent dans cette cause que par des raisons
tirées du tempérament national ou personnelle.
Ce que nous savons de la culture
de Priscillicn n'est pas assez précis
un compte exact de la mesure de noi
enseignement pouvait avoir à leurs
vons que Grégoire d'Elvire, Pru
avaient une instruction suffisante r
rons ce qu'ils ont pu ignorer eux-n
forte raison en sommes-nous au m<
gard des évoques de la péninsule.
sion pouvait leur faire la lecture d
Priscillicn sur les matières d'astroloj
naissance avaient-ils du liber maU
Firmicus ^laternus dont ils pouv(
fluence chez le novateur ? De môme «
le point précis de leur érudition thé
quelle mesure pouvaient-ils reconn;
écrits de saint liilaire de Poitiers,
luciférien et des traités dxi Libellas i
Nous connaissons maintenant à
cillien, il faut assister à ses démar
destinée. A cet effet nul récit ne ren
Sulpice Sévère dont la Chronique, éc
peut être considérée presque comm<
contemporain. Si l'auteur est un advej
il est aussi un parfait honnête homn
sur aucun point convaincre de mensoi
prendre souvent, faute de critique, \
consultait et aux renseignements
mais lorsqu'il s'agit des affaires de s
géantes et périlleuses, au cours des
ses ont été souillées d'un mal jusq
et toutes choses profondément troub
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mèrent avec lui une conjuration qu'Hygin, évêque de Cordoue, qui vivait dans le voisinage, découvrit enfin et dénonça à Ydace, évêque de Mérida. Celui-ci attaqua sans mesure Instantius et ses associés ; beaucoup plus qu'il n'eût fallu en tous cas : car il ajouta un brandon de plus à ce naissant incendie. Les méchants furent ainsi plutôt surexcités que contenus. a Donc, à la suite de nombreuses querelles qui ne méritent pas d'être rappelées, on réunit un synode à Saragosse, où même assistèrent les évêques aquitains. » Ce concile doit nous retenir quelques instants. Il se tint le 4 octobre, probablement en l'année 380 ^ . Cet événement nous est connu par les canons du synode, la Chronique de Sévère et l'Apologie adressée par Priscillien à Damase, Liber ad Damasum.
Le mémoire adressé au pape Damase, Liber ad Damasum^ nous apprend que le concile de Saragosse avait été précédé d'une lettre du pape, dans laquelle il recommandait de ne pas procéder contre les absents et ceux qui n'auraient pas été entendus : ne quid in absentes et inauditos decerneretur. Le concile tint compte de l'avis puisqu'il s'abstint de prononcer une réprimande personnelle contre qui que ce soit. On consentit à accepter un commonitorium rédigé par Ydace de Mérida, quod {comm.) çe~ lut agendas çitœ poneret disciplinant, Priscillien j déclare qu'il n'y avait rien dans ce document qu'il
n'acceptât de grand cœur. Tout pouvait s'apaiser si Priscillien ne se fût avisé de prendre fait et cause contre Ydace dans .une accusation intentée par le
\, Sur cette date et ce concile, cf. G. Cirot, Erreur d'historien ou mensonge (Vhérélique, dans le Bulletin critiqueyi891, p. 350 sqq. La date lîoltc eutre 379-381.
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Mais c'est là une solution, ce n'e Cation. Dans le cas où la tlifficultë une, voila peul-être celle à laquelle rtHer. Les canons promulgués par la ragosse nous sont parvenus et nous.
raison de croire qu'ils soient incompl nous les lisons, nous constatons qu^ contre les priseillianisles ; mais aiï prononcé, aucune secte n'est désignée] d'allusion; on se borne à condamner tûmes, sans que rien nous apprenne Comme on était alors au début de les accusés faisaient défaut, comme d'Ydace de Mérida témoignaient troi haine personnelle, comme enfin 1 Damase avait indiqué la procédure jorilé des évèques crut sans doute prudence, et ne rien exaspérer afin d< promettre ; elle consentit à ce que J^ amis ne fussent pas nommés. C'étafl soutenait PriscilHen à Damase etceqi Ifygin et Symposius attestaient* M s'était trouvé amené à solliciter d'iin témoin oculaire, Symposius, c*e le bruit de sa condamnation rendait u cessaire.
Or c'est ce bruit que Sévère a ej d'où venait'il? En fait nous Tignoro supposer soit une session postérieur une session de quelques-uns de s< plus hostiles.
Quoi qtrU en soit, la condamnation mais il est non moins certain qu'elle n' vrage du concile régulièrement consi
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d'Avîla» Priscillien encore que sîmplai il était chef des méchants et avait éti
llélri à Sarag^osse : ils comptaient ren tinn plus solide, en armant de raulor cet homme audacieux et quelque peu dant Ydace de Mérida et ithace d'Oss* côté» redoublèrent d'énergie agressive possible d'etoutler le mal à son début inspiration des moins sages, ils s ad juges séculiers en vue de faire chasser hors des villes, par voie de sentence Après de longues et ignobles lutt Mérida, à force de supplications, obt reur alors régnant, Gratien, un resc gnait aux hérétiques, non seulemi des églises et des villes, mais qui on chasser de toutes les terres. A cette gnostiques \ perdant confiance en n'osèrent pas résister en justice, Cei évêques se soumirent spontanément, persa les autres.
t< InstantiuSt Salvianu s et Priscillien Rome afin de se purger des accusai contre eux devant Damase, présente de la Ville, Ils avaient fait route à traverf intérieure, où Taccueil magnifique qu'ils gens inconsidérés les aida à répandre la leurs pernicieuses doctrines, surtout pan d'Eause, qui, jusqu'alors bon et pieu:
par de détestables prédications. Delphi
i. G'i^st le nom qn'oQ leur donnait. iv'abr>nit trmtj uicliéens. puis pnoaUiiiies; p\u^ lard seuk'meiil, raaîlrc, prbcillitanîstcs. !>nns hon ûommoniioriun iiY'itiploic pas ce dernier liirc ; c'est sainl Auffuajj scmblc-l-iï, et le rael en tôle de sa réponse à Oro
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des troubles fussent amenés devant lui, et il soumit l'ensemble de l'affaire à l'empereur, afin de couper court aux menées des hérétiques. La tentative n'aboutit pas : tout était vénal [à la cour de Gratien], où dominait la licence de quelques hommes. Avec leur habileté ordinaire et en donnant à Macédonius de très grosses sommes, les hérétiques obtinrent une décision impériale, qui retirait la connaissance de l'affaire au préfet et la renvoyait devant le vicaire des Espagnes. A cette époque, cette province avait, en effet, cessé d'être gouvernée par un proconsul. En même temps, le maître [des offices] expédiait des agents pour saisir Ithace d'Ossobona (qui vivait à Trêves) et le ramener en Espagne. Mais celui-ci les dépista adroitement et bientôt leur échappa tout à fait, l'évêque Britannius l'ayant pris sous sa protection. »
Tout manquait à la fois. Il eût appartenu sans doute à Gratien de dire le dernier mot et de prononcer entre les deux rivaux. Ithace aurait eu bien des chances de l'emporter auprès de l'empereur qui fut toute sa vie dévotement soumis à l'autorité d'Ambroise et n'eût pas manqué de consulter son directeur sur cette affaire délicate. Mais alors entra en scène un nouveau personnage. « Déjà, continue Sévère, le bruit se répandait sourdement que Maxime s'était emparé du pouvoir dans les Bretagnes et qu'il allait bientôt envahir la Gaule, En des conjonctures aussi incertaines, Ithace résolut d'attendre l'arrivée du nouvel empereur. Pour le moment, mieux valait ne rien entreprendre. Mais aussitôt que Maxime fut entré victorieux dans Trêves,. Ithace lui adressa, contre Priscillien et ses amis, une dénonciation pleine de haine et d'inculpations atroces. Elle frappa l'empe-
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reur, qui écrivit au préfet des Gaules et au vicaire d^Kspagnc pour ordonacr la comparution devant un synode, réuni à Bordeaux ', do tous ceux, sans exception, que cette souillure [de Ihérésie] avait atteints. Instantius et Priscillien y furent conduits. Instanlius lut sommé d'avoir à se défendre le premier ; comme il se justifiait très faiblement, on le déclara indigne de répiscopat. Quant à Priscillien, il en appela à Tempereur pour ne pas être jugé par les évoques. Gela se produisit par le manque de fermeté des nôtres. Ils auraient pu ou bien juger Priscillien malgré son opposilioïi, ou bien, s'il les récusait comme suspects, transmettre la cause à d'autres évèques, et non pas laissera rempereurle jugement de crimes aussi manifestes -.
tt On amena donc tous les inculpés k Trêves, devant Max^imc; leurs accusateurs, lesévéques Ydace et Ithace, les y suivirent. Assurément, je ne Ijlàmem pas leur zèle à poursuivre les hérétiques si le désir passionné de tnompher ne les avait entraînés plus loin qu'il ne fallait. Pour dire mon sentiment, les accusés et les accusateurs me déplaisent autant les uns que les autres. Je puis allirmer qu*ltbnce n*avaît ni scrupule ni conscience; il était présoniptneux, bavard impudent, excessif dans ses dépenses, donnant trop à son ventre et à la gourmandise. Il portait la folie jusqu a incriminer comme complice ou dis-
i. U seinbte que ce cbaix avait dû ùltv a|)jiuyii {larltliacu qui ae iJévail paaignoror raccucil faîlù Priscililcn par Dt'Jpliiu de Uordoâux, lors ilu voyofç*3 de Roiii*?. Lu corivocalion du couciie de Burdeaux, cti aft5, c'Sl indubitable, cf. P. L,» t. LI, col, otMi ; les acriju t|u'oa en a sonr. iui Tauï de Jérôme Vinnîei% cf. J, M*vkt, i\tinû \ù DiblifAhèqutf de VÈcfdû des Chartes, iSê^, l. XLVI» p. iHi8.
i. priBCillieri avait cependant dit naguère au pape Ufiuiaue quo dans une queilion de foi, il pi-cférait lu jugement de« ôvfiquus à cdul dçs niagiâtrut».
ciplc de Priscillien tout homme pieux, ayant le go de Tétude ou s'imposant des jeûnes prolongés, misérable osa même lancer publiquement une inl mante accusation d'hérésie contre Martin, homr de tout point comparable aux apôtres. Martin trouvait alors à Trêves et ne cessait de presser Itha pour qu'il abandonnât l'accusation ; il suppliait aus Maxime de ne pas répandre le sang de ces malhe reux : une sentence épiscopale, expulsant les hérél ques des Eglises, suffisait, et au delà ; ce serait ui infraction cruelle, inouïe, à la loi divine que de con lituer le pouvoir séculier dans une cause ecclésia tique. Aussi longtemps que Martin resta à Trêve l'instruction du procès fut ajournée, et même, j
E ^\ moment de partir, sa haute influence arracha
Maxime la promesse que le sang des accusés i serait pas versé. Mais bientôt, détestablement inspi
I ; } par les évêques Rufus et Magnus, l'empereur écar
tout sentiment d'indulgence et livra l'affaire au prél « Evodius, homme violent et inflexible. Priscillii
comparut deux fois devant lui et fut convaincu ( maléfice. Il avoua aussi s'être livré à des étud abominables, avoir tenu des réunions nocturnes avi des femmes impudiques, et être dans l'habitude i prier tout nu. Evodius le déclara coupable et plaça sous garde pendant que le rapport serait pr sente au prince. La procédure fut transmise î palais; l'empereur décida que Priscillien et ses cor plices devaient être punis de mort ^
« Itliace, voyant combien il se rendrait odieux ai évêques, s'il conservait le rôle d'accusateur jusqi
4. Outre la Chronique de Sévère, on peut consulter pour le proc< de Priscillien, la lettre de Maxime au pape Sirice, P. L., t. XIII, ce S92.
d'accusation contre l'Église. Quelques-uns y ont vu ou ont pensé y voir — ce qui est tout un — la première intervention sanglante du bras séculier dans ies querelles dogmatiques, le premier supplice pour cause d'hérésie. Il ne peut s'agir pour nous d'entreprendre ici une défense de l'Église et nous ne saurions trop nous étonner qu'on ait songé à autre chose qu'à examiner l'accusation puisque pour l'historien digne de ce nom il ne peut s'agir que de connaître la vérité et de la faire connaître, sans souci de faire œuvre de pamphlétaire ou d'apologiste.
Tout d'abord il n'est pas douteux que les opinions doctrinales de Priscillien, opinions différentes de celles de l'Église au iv® siècle, aient été cause de sa perte ; il n'est pas douteux non plus que le procès et la condamnation n'aient été provoqués par l'accusation d'hérésie. Cependant on ne voit pas que.la sentence ait été prononcée sur cette accusation, ni que les membres de l'épiscopat — qui représentaient non l'Église mais l'état d'esprit ecclésiastique — aient donné à l'accusation et à la sentence une approbation unanime.
Si la cause secrète de la condamnation fut le crime d'hérésie, le motif argué fut le crime de magie. Priscillien vivait, malheureusement pour lui, à une époque où le pouvoir central poursuivait la magie avec une ardeur sans bornes et le punissait avec une sévérité sans mesure. Ce n'est pas le lieu de rappeler les brûleries de livres et d'hommes dont les contemporains nous ont gardé le détail. Priscillien, au temps où il était païen, avait, nous dit-il, essayé toutes les doctrines; il est donc à peine douteux qu'il ne se soit occupé de magie, en un temps où cet art obtenait la vogue et était de bon ton. Avait-il conti-
faut-il pas rendre l'épiscopalt et TEgUse elle-même, Boliilaîre de la conduite d'Ithace. de ses passions et de sa Ihéoric sur rinlervcntian du bras séculier.
Pour r honneur des cli ré tiens du iv* siècle, écrit M. A. Pueclj. les protestations furent au contraire nombreuses et éclatantes contre la conduite de Tévéque espagnol : Tindit^nation fut si vive et si pj-ênérale qu*il finit par être déposé et que son complice j Ydace dut se démettre de son siège épiscopal, Sul- | pi ce Sévère, dans cette Chronique où il juge les priscillianistes avec tant de passion^ n'a g^uère plus d'indulgence pour leurs bourreaux; il répète sans i cesse que l'exécution des hérétiques» quelque coupables qu'ils fussent à ses yeux, fut un exemple déplorable; il va jusqu'à l'appeler m\ crime. Am- , broise fut tout aussi catégoriquo. Ce n'est pas qu'il eût la moindre hésitation sur le droit de rKg;lise à ^ réprimer l'Iiérésie; il n'était nullement tolérant au sens moderne du mot; il l'a montrée dans mainte circonstance de sa vie, aussi bien dans sa lutte contre \ les ariens (jue lorsqu'il intervint par exemple, auprès de Théodose, à propos du temple valentinien brûlé en Asie par les catholiques : il s'indignait à la seule pensée que Fempereur pût ordonner aux coupables de le reconstruire à leurs frais. Il n'admettait donc | nullement le droit à lexistence des sectes; il souhaitait qu'on leur interdît Texercice du culte et toute manifestation extérieure. Mais il ne voulait pas qu'on s'arrogeât le droit de condamner rhérétique à la peine de mort : il faut laisser le pécheur vivre afin qu'il 1 se convertisse; on a seulement le droit d'user de' tous les moyens pour hâter sa conversion. Telle était exactement la théorie des meilleurs parmi les évêques , duiv^ siècle; ils se croyaient ainsi, le plus sincère-
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exemple de grandeur morale. L'annonce seule de son arrivée troubla vivement les évêques réunis à Trêves et qui avaient pris parti sous Ithace. Ils intriguèrent d'abord pour l'arrêter aux portes; ils lui firent envoyer par Maxime un officier chargé de lui déclarer que l'entrée de Trêves lui était interdite, s'il ne leur promettait au moins sa neutralité. Mais Martin, qui avait au besoin toutes les ruses pieuses de la sainteté, comme il en avait la simplicité, répondit fort adroitement et sans s'engager, en sorte qu'on n'osa pas insister. Une fois dans la place, il se refusa à entrer en rapports avec les partisans d'Ithace, imitant en cela l'exemple qu'avait déjà donné un courageux évêque gaulois du nom de Théognite. On ne le vit qu'au palais, renouvelant, sans se décourager, ses tentatives pour forcer la porte de Maxime et faire entendre les diverses requêtes dont on l'avait chargé, surtout détourner de l'Espagne le coup qui la menaçait. Mais Maxime restait invisible ; la colère même le gagnait, et il fut un moment sur le point de prendre contre l'infatigable solliciteur des mesures rigoureuses. Les éveques travaillaient de plus en plus, avec un art perfide, à rendre Martin solidaire de l'hérésie et faillirent y réussir. Ils arguaient de son ascétisme, qu'ils comparaient à celui de Priscillien, et l'ascétisme était encore, à cette date, mal vu en Occident par l'opinion publique. Cependant l'empereur avait des scrupules : Martin jouissait déjà d'une réputation universelle de thaumaturge, et, sur les esprits du iv^ siècle, les miracles exerçaient une influence que la vertu seule n'aurait pas eue. Aussi Maxime finit -il par lui accorder une entrevue, dans laquelle, a^ec beaucoup d'adresse, d'habiles artifices de langage, il essaya de lui prouver qu'il
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La nouvelle doctrine, on pouvait bien la qualilier d'origénisme^ gSLgna rapidement ses adhérents à mesure qu'elle convertissait ceux du priscillîanisme. Les gens d'esprit rassis, comme Paul Orose, voyant ce qui se passait, prirent Talarme; ce fut alors qu'on s'adressa à saint Augustin, Afin d'en avoir le cœur net, Orose voulut pousser jusqu'eii Palestine et avoir ropiriion de saint Jérôme sur l'origine de Tàme raisonnable.
Cet épisode paraît presque insigniiiant en comparaison de Taflaire du priscillianisme ; avant de quitter définitivement ce mouvemenl, il nous reste à mentionner un événement qui semble être en rapport avec lui; nous voulons parler des attaques de Vigilance contre lascétisme.
Nous sommes peu renseignés sur les débuts de r institution menas ïique dans cette Espagne où elle devait prendre dans la suite un développement allant parfois jusqu^àTabus, Le concile d^Elvire mentionne, vers Fan 300, lexistence de vierges consacrées; à proprement parler, il n'y a là aucune institution monastique, mais une pratique remontant à la plus haute antiquité chrétienne. En Occident, la notion de la vie érémitiquc et monastique ne commence pas à éclore avant Tannée 335, à l'occasion du séjour de saint Athanase à Trêves, A partir de cette date le progrès se fait assez rapide, mais il n'est pas possible, en ce qui concerne TEspagne, d'assigner une date, même probable, au premier établissement de la vie religieuse conventuelle. La prospérité de plusieurs Eglises de la péninsulen'était pas moins grande que celle d'autres Églises comme Milan, Poitiers, Tours, Marseille, où la vie monastique s'établit dans la deuxième moitié du iv" siècle, noujs n'avons pas
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liostile à i'étal monastique et à rinstitution cénobilîque. C'en était trop, on se sépara.
V'igilance à son retour s'arrêta en Gaule et ouvrit la i:ampagne contre l'ascétisme monastique, les vigiles, le colle des relirpies, ce qui lui attira les fureurs de son interlocuteur de Palestine.
L'intérêt de cet épisode, à notre point de vue, est dans les attaches que Vigilance eut pendant quelques années avec TEglise de Barcelone. 11 est remarquable qu'il ne lui appartenait plus au moment oii il entamait les hostilités contre les institutions monastiques; mais cet incident est trop vague pour qu'on puisse en tirer quelque chose sur Tétai de ces institutions dans TEspague de la fin du iv^- siècle. Il nous aura donné toutefois roccasion de rappeler le séjour de saint Paulin en Espagne, en 3fK). Le lieu de sa résidence n'est pas connu d'une manière précise. Nous savons que, dans cette retraite, il cornposa la paraphrase de quelques psaumes et diverses poésies, aussi monotones que tous ses autres ouvrages. En 392, il eut un fdg, mort huit jours plus tard et enterré à Complutum {=^ Alcala de lienares), lieu de sa naissance , près du tombeau des martyrs Juste et Pastor. Le jour de No(^î de cette même année 392, la foule s'empara de Paulin et contraignit révoque de la ville à l'ordonner prêtre sur-lo-champ* Il put toutefois y meltre une condition. Ce fut que, contrairement aux règles ordinaires, il ne serait point agrégé au clergé du lieu de son ordination, ni attaché à aucune église en particulier. Dix-!mitmoîs plus tard, après les fêtes de Pâques de 394, il quittait TEspagne pour Noie.
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des Alains, des Suèves et des Vandales. Un événement fortuit facilita la conqoiHe. Sous le Vlll" consulat dHonorius et le III' de Théodose, Gérontius, lieutenant de Constantin III, proclamé dans les Gaules, s'empara de TEspagne, fiL tuer Constant, rds de Constantin 111, et mit le siège devant Arles, Conslantin^ pour se venger, livra les passages des l^yrénées aux Alains, aux Suèves et aux Vandales. Ce fut ainsi que TEspagne» jusqu'alors presque étrangère aux eaîamités de FEmpire, expia sa longue prospérité par d'indicibles douleurs.
Les Alains étaient commandés par Respandial qui mourut en 415 et laissa son pouvoir à Athax. Les Suèves avaient pour chef ilerménéric qui abdiqua en 438. Les Vandales obéissaient a Gundérich. Chaque bande avec son chef se répandit dans la péninsule et commença les ravages dont le détail nous manque» mais dont le souvenir tragique s'est conservé. La Tarraconaise, la Galice, la Lusilanie et une partie de la Betique furent dévastées; les autres provinces cherchèrent à se défendrCj et, dans les provinces orientales» quelques cantons et surtout les villes se maintinrent nominalement sous la domination romaine. Pendant deux années, les envahisseurs ne firent que sillonner leur conquête^ mais» en 411, ils songèrent à y mettre de Tordre et se partagèrent T Espagne. Les Suèves et une partie des Vandales s'établirent en Galice, les Alains en Lusitanie, et les Vandales Bilingues en Bétique à laquelle ils imposèrent le nom de Vandalousîe *, Ce-
1. j.TAiLHATit La chronique rimte des derniers rois visigoths de Tolède, m-foï., Paris, 4885, p. no, anirme sans aucun fondcmcnl que ûc passage d'Idacc se rapporle à une division <le lerriloire espagnol entre les lml>)taius de race tiij^pano-romuine el les envahisseura. Cf. F. Daîix, Die fmssere Genchichle der Westgolhen, p. îKî-70;
C^est dans cet état qu'Ataulf trouva TEspagne. Rome n'y possédait plus que la partie Est de la Tarraconaise, depuis les Pyrénées jusqu'au fleuve Sucro et depuis les sources du Duero jusqu'à la men Après avoir fait de Barcelone sa capitale et sa base d'opérations, Ataulf pénétra dans Tintérieur du pays 6^ commeora la guerre contre les Vandales. Les eoi^f seils de Placidie, sa femme, rengagèrent à s'appuyer sur ralliance romaine pour achever la conquête du reste delà péninsule. Quelques années plus tard, saint Jérôme racontait à Paul Orose qu il avi connu un vieil liabitant de Narbonne, élevé à hautes fonctions sous Théodose, et ayant joui de la familiarité d' Ataulf. Celui-ci avait coutume de dire que son ambition la plus ardente avait été d'abord d'anéantir le nom romain et de faire de Fempire entier un empire gothique dans lequel il aurait ly| place et le rôle de César Auguste. Mais s'étai^H convaincu que les Goths étaient incapables de soumission aux lois, il avait mis sa gloire à consacrer la force des Goths au rétablissement dans son intégrité, à Faugmentation m(^me de la puissance du nom romain, afin que la postérité le considérât comme le restaurateur de Fempire qu il n'avait pu déplacer.
Ce grand dessein ne put s'exécuter puisque, sîi mois après son entrée en Espagne, Ataulf fut assas^ sine (415). Atauîf n*en doit pas moins élre considéH comme le premier roi goth de l'Espagne* C'est ave<| lui que commence la période de grande prospérité par l'assimilation de tout ce que la civilisation roi maine avait de bon et de fécond.
Sigéric, successeur d'Ataulf, porté par le p hostile aux Romains, ne mit que quelques jours
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la Lusitanie et se réfugièrent auprès des Vandal de la Bélique. Ceux qu'on appelait les Vandales lingues furent à peu près exterminés. Les succès \V allia ne furent pas si décisifs qu il jugeât possU de se faire roi de toute T Espagne. Goisérich, si; cessèur de Gundérich, avait recueilli les débris di Alains et n'était pas entamé ; vaincu en Bétique, avait fait sa retraite en Galice, chez les Suèves. Wallia voulût alors tenter une entreprise quelque peu aventureuse. Il réunît une flotte qui le conduisait en Afrique, Mais une tempête engloutit ses vaisseaux et une partie de son armée devant Gibraltar. Dès lors, trop faible pour continuer la guerre^ il accepta la proposition faite par les Romains de leur céder ses provinces d'Espagne et vint s'établir avec son peuple dans le midi de la Gaule où il reçut la II* et la IIP Aquitaine. Il mourut peu de temps après, à Toulouse, dont il avait fait sa capitale (420).
A cette époque si troublée, le trait qui domine, c'est la confusion, le chaos, la mobilité des hommes et des institutions *, L'esprit est presque tout enm
I. ]1 impojitî tie faire remarquer que les dévastations tïe ce lemil n'ont i*as le caraelére do continuité etd*uûiver,sîiliic. Les caaipagïifl furent d'abord seules frappées; les villes fermées échappérea puisque re n'est qu'après seii^e années qu'on lencontre dans le Chroniques lu mention de villes prises ou pillées; Carlliagène SéviUe en 4il> parles Vandales; Mérida en 42Q et en 439; Merlola 4*0; SévUIe en itl; Saragosse et Ledda en MO; liiaga en 4,S4i; Astorg et Palencia en 450 et A57; Portueafe en 457 et 458; Saniarem (= Scj| labis) en WO; CoTmbre en 467; Lisbonne en -tCï». Seule de toutes ce villes, Carlbasêne fut délruile de fond en comble. L'enUêe des Vî^^ «îgoths en Espagne ne ressembla on rien à eeïle des autres barba- TcSj et ces violences n^élaîeut pas aussi dramatiques qu'on se l'imagine. En 480, Mérida servait depuis trois quart» de siècle de ihéîUraj à toutes aortes de violences; or, la Vita Patrum Emeritcnsium noua montre une Médda riche, belle, ornée de monuments, ]ieupléej coramerçanle. Les campagnes, surtout dans la Dêlique, reslaieni
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célibat et Tascétisme. Il avait sous ses ordres huit prœdicantes qui propageaient sa doctrine, niant l'efficacité des méthodes ascétiques. Pris à partie par saint Jérôme, excommunié à Rome et à Milan, contredit par saint Augustin, il disparut tout à coup et on ne sait rien de ses dernières années. Peu de temps après cet incident un prêtre de Barcelone se lança à corps perdu dans une attaque contre la vie monastique. C'était un Gaulois, né à Cazères ( = Calagurris) dans le comté de Comminges, fils d'un aubergiste dont il avait partagé, semble-t-il, la profession pendant quelque temps. En 396, on ne sait par quelle filière, on le retrouve prêtre à Barcelone ^ et sa liaison avec saint Paulin de Noie doit dater d'alors. Muni de lettres de recommandation de ce dernier, il visita saint Jérôme, en Palestine, en Tannée 405. Celui-ci, tout solitaire qu'il fût de profession, aimait fort à causer ; il passa en revue avec son jeune interlocuteur les questions de littérature et de théologie auxquelles les esprits s'intéressaient alors. Les deux amis s'entendaient à merveille lorsqu'ils en vinrent à parler d'Origène. En ce temps-là Jérôme n'entendait pas qu'on pût soupçonner l'orthodoxie de l'Alexandrin ; malheureusement Vigilance, pour se rendre en Palestine, avait passé à Alexandrie et avait pris vent de tout ce^qu'on reprochait au grand homme. Il s'en ouvrit bonnement à Jérôme qui le prit fort mal. Ce ne fut pas tout. Vigilance visita quelquesuns des couvents qui commençaient à pulluler en Palestine, blâma les excès de mysticisme, nota quelques observations vraiment fâcheuses et se montra
1. Ce séjour à Barcelone est contesté aujourd'hui; on n'a pas démontré q\xe Vigilance n'y soit pas venu.
LES INVASIONS
douze années environ nous assistons à d(is aliernatives incessantes de goerre et de paix. Tantôt battant, tantôt baltu^ tantôt par un traité, tantôt par une conqmHe, Théodoric ne cesse de reculer les frontières de son royaume vers la Loire et le Rhône* En 437, Aétius force Théodoric à lever le siège de Narbonne et lui tue dans une bataille rangée 8*000 hommes, puis il retourne en Italie et laisse le commandement de rarniée de rempereur à Litorius qui vient se faire battre devant Toulouse en 439. Litorius vaincu et tué, Théodoric s'apprêtait à faire la conquête de tout le sud de la Gaule, y compris la Province, mais Tempereur se hâta de faire la paix.
A cette date de 440, au moment où Théodoric en Gaule et Rechila en Espagne portent à Tempiro des coups décisifs, tandis que Geîsérich lui enlève Carthage et les derniers lambeaux de la province d'Afrique, nous pouvons nous faire une idée de Télat misérable de rOccident. Les rares documents de cette époque ne mentionnent que les allées et venues des armées et la pillerie des provinces, 11 semble que plus rien n'existe quoique toutes choses n'aient pas péri; mais on se tient pour satisfait de vivre et nul ne songe à faire le récit de ce qui se passe sous ses yeux. Pour ajouter au désordre que cause le passage des troupes romaines ou barbares, une révolte sociale s'organise sous prétexte de résister aux exactions du lise impériaL Dès 435, les Bagaudes jadis écrasés par Maximien avaient reparu, tiussi menaçants et aussi scélérats que par le passé. Le prêtre Salvien, auquel il n'a manqué que d*en être la victime, leur prodigue les éloges. Sous prétexte qu'ils étaient chrétiens il approuve leur révolte.
i Ces septembriseurs lui semblent tout à fait intéres-
; sants. « Comment sont-ils devenus Bagaudes et rené-
; gats de leur patrie, demande-t-il, si ce n'est par nos
j injustices et par l'iniquité des juges et des percep-
j teurs? » « Une grande partie des Espagnols, ajoute
l Salvien, en ont agi » comme les Bagaudes de la
j Gaule. Toutefois les Bagaudes d'Espagne diffèrent
de leurs homonymes. Il y aurait, à cette époque de transition, où tout naît et où rien n'existe encore,
1} une curieuse étude à faire sur le nom de Bagaudes.
\ Ce nom, en effet, semble signifier à la fois des
4 citoyens romains révoltés qui se sont faits barbares,
et des espèces de fédérations indépendantes de l'empire, qui se constituent sous le patronage des Goths et jettent les bases de ce futur municipe espagnol qui saura trouver un jour l'indépendance, même au sein du despotisme. Peut-être enfin retrou- I verons-nous une trace des Bagaudes espagnols dans
ces Behetrias du moyen âge qui n'admettaient aucun citoyen aux emplois municipaux, s'il ne faisait à la fois preuve de roture et de bourgeoisie.
A Théodoric I*', mort dans sa victoire de 451 contre Attila, succéda son fils Thorismond (451-453) assassiné par ses frères. L'un d'eux, Théodoric II, le remplaça et conserva des relations amicales avec l'empire qu'il contribua puissamment à mettre entre les mains d'Avitus, son ami. A l'instigation de celuici, Théodoric passa une partie de son règne en guerre contre les Suèves. Nous l'y suivrons et, ainsi, nous rentrons en Espagne.
En 443, le roi suève Rechila s'empara de Mérida et l'année suivante de Séville et de Carthagène. C'était le moment où la Tarraconaise, dernier refuge de la puissance romaine, était la proie des Ba-
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jours de Tempire, vint visiter les dernières possessions de Rome en Espagne et préparer une expédition contre les Vandales d'Afrique ; mais elle échoua pitoyablement et Majorien, après cette apparition, rentra en Italie^ laissant, comme souvenir de sa visite, une nouvelle guerre entreprise, de concert avec lui, par les Visigoths contre les Suèves.
C'est parmi tant de troubles, qui sembleraient devoir suffire à occuper les loisirs des Suèves, que ceux-ci trouvèrent le temps d'apostasier. En 466, un nommé Ajax, apostat lui-même et fort considéré parmi les Suèves, vint à bout d'entraîner le roi Rémismond à l'arianisme. Le peuple suivit, bien entendu, cet exemple. On peut croire que cette conversion ne changea guère les Suèves puisque nous les voyons aussitôt ravager le territoire d'Auûon en Galice. Théodoric, supplié par les hispano-romains de cette région, intervint auprès de Rémismond et celui-ci refusant de rien entendre, Théodoric envoya un corps de troupe qui mit à sac la Lusitanie. C'était son dernier méfait ; il fut assassiné peu de temps après, en 467, par son frère Euric.
Euric appartient à l'empire gothique de Toulouse dont il fît la grandeur, mais son pouvoir s'étendit aussi sur l'Espagne d'une manière très différente de celle de ses prédécesseurs. Jusque-là c'était pour ainsi dire sous la forme de l'état de siège que la puissance visigothique s'était exercée en Espagne, Euric établit véritablement une domination incontestée et même pacifique.
Si on fait la part de l'exagération coutumière à Salvien, on peut admettre une certaine part de vérité dans ce qu'il écrit sur le régime impérial.. « Les cruautés [des Romains], dit-il, sont si étran-
8ud-ouest de la péninsule. Les signatures des conciles de Tarragone (5l6), deGérone (517), du III* de Tolède (531), de- Barcelone (540), de Lérida et de Valencia (546) fonjt voir que non seulement la Tarraconaise, mais la majeure partie de la Carthaginoise était assujettie aux 'Visigoths, avec quelques portions de la Bétique e.t de la Lusitanie. La Galice et le reste de la Lusitanie demeurait aux Suèves, sauf quelques régions montagneuses qui paraissent avoir gardé leur indépendance jusqu'au temps de Léovigild. Quant aux îles Baléares, elles n'étaient pas détachées de Tempire, mais Tempire lui-même disparaissait en cette année 476 qui marquait Tapogée du royaume visigoth de Toulouse.
A cette époque les rois visigoths se trouvaient arrivés à l'une de ces heures décisives où Tavenir dépend en partie de la sagesse des hommes. L'Aquitaine et TEspagne, prises dans leur ensemble, n'étaient plus hostiles à leurs maîtres nouveaux. A mesure que les générations se succédaient les souvenirs du temps de la puissance romaine devenaient moins précis, les regrets moins vifs puisque l'intérêt y avait de moins en moins de part. Pour attacher l'Espagne à la monarchie visigothique et régler une situation vraiment définitive, il eût suffi d'une concession à laquelle les rois barbares se refusèrent obstinément. Le fanatisme religieux des Visigoths ne tenait compte de rien, bien plus, il aveuglait à tel point ceux qu'il tenait qu'il leur cachait l'état vrai des choses. Loin de réclamer de ses maîtres et de ses vainqueurs une abjuration, ce qui eût été exorbitant, la population hispano- romaine se bornait à revendiquer, sous des garanties certaines, la tolérance religieuse et la liberté de conscience. Mais les Visigoths étaient sectaires dans la
duellede la liiérarchie. Il défendit de pourvoir à la vacance des sièges *îpiscopaux et, en peu d annoes, la tradition du sacerdoce fut interrompue sur un grand nombre de sièges. Les litukirL's qui s'obstinaient a vivre se virent interdire toute communication avec le deliors* En même temps les rangs du clergé inférieur s'éclaircissaient et la célébration du culte fut interrompue dans une foule de lieux.
Historiquement parlant, on ne saurait toutefois étendre rigoureusement ces conditions à FEspagne puisque les documents nous font défaut et que les faits de tolérance se constatent à coté des faits de persécution *.
Alaric 11 succéda à Euric en 485, Son règne fut long et finît tristement à Vouglé en 507 ; il eut pour successeur son bâtard Gésalic (507-511). Pendant les guerres qui remplirent une partie de ces deux règnes^ rintérét principal se concentre sur la Gaule et on pourrait supposer que TEspagne, comme les peuples qui n'ont pas d'histoire, se prit à respirer. On ignore ce que devenait le peuple suève, la liste de ses rois n'est même pas complètement connue. Après Rémismond {f 468), sous le règne duquel prend lin la Chronique d'Idace, et jusqu'à Carriaric (550-559), pendant un laps de temps d'environ quatre-vingts ans, on ne peut nommer que quatre princes. Le document apocryphe intitulé Dlnsion de Wamba mentionne, entre Rémismond et Carriaric, l^echUa et Tiiéodcmond ; en outre la vie de saint Vincent, abbé, martyrisé à Léon, donne les noms de deux autres rois : Ilerménéric et Riciîien. Mais il semble que ce soit dans la partie visigotbiqne de la péninsule que se concentre Tintérêt
(i- Kirniî, Ctovt'if, uj-8^ Paris. lOOi, i, JI, p> 47.
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m^diaire entre la liberlé et la servitude. Depuis îès" grandes réformes administratives du règne de Dioclélien, le colonat était devenu une institution d'état en quelque manière, puisqu'il s'agissait de donner à tout prix des cultivateurs aux campagnes abandon- | nées et des soldats à rarniée. Leur condition^ difle- i rente de celle des esclaves, aboutissait néanmoms à n'être guère autre chose que l'esclavage du sol qu'ils cultivaient et auquel les attachait un lien indissoluble et héréditaire. Le propriétaire ne pouvait disposer du champ sans les colons, ni des colons sans le | champ.
Enfin venaient les esclaves. Ceux-ci étaient parmi les moins àplaindre dans cette société défaillante. Leur litre seul d'esclave leur a valu une sorte d'auréole du martyre; c'est là une exagération contre laquelle il faut se tenir en gardr* La majorité des esclaves s'accommodait assez bien de son état. N'ayant rien à perdre et tout à gagner, la moralité de Tesclave était assez rudinientaire. Le type moderne auquel il ressemble déplus près, d*une manière générale, est le valet obséquieux et coquin. Ces sortes de gens se trouvent d* ordinaire fort bien de la vie à laquelle ils font ren- , dre, en ce qui les regarde, le maximum de jouissances I qu'ils en peuvent attendre. De lomps à autre les es« claves se comptaient et s'essayaient aux occupations de nos démocraties modernes. Des esclaves fugitifs, des colons ruinés, des curiales exaspérés entamaient la guerre civile, brûlaient et massacraient- La Gaule au III*' siècle avait vu des bandes de Bagaudes, comme on nommait ces ramassis de gens, Salvien signale, ^^j nous Tavons dit, des Bagaudes espagnols au\'** siècle ^| et, à la manière dont il en parle, on est tenté de les ^m croire plus anciens, car il ne semble nullement con-
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la douane, etc., sontrobjel de recommandations qn tout<\s, laissent entrevoir te désordre et les abus régnent dans ces différents services.
Pendant les années de régence de Théodorîc, pays occupé par les Visigoths fut divisé en deux provinces ou circonscriptions administratives. Cette période de quinze années (511-526) fut le premier repos goûté par la population depuis un siècle. Non seulement l'administration civile fut protégée, Tordre maintenu, mais, quoique Théodoric professât Tarianisme, le catholicisme put être pratiqué librement. Dans cet espace de quelques années, trois conciles se réunirent, à Tarragone (516), à Girone (517), à Lérida et Valencia (524î,dontle8 canons montrent assez rimportance des questions qui y furent débattues.
Le concile de Tarragone se tint le 6 novembre de Tannée 516, sous la présidence de Tévêque de cette ville. II réunissait les suffragants d'Ampurias^ de Girone, de Barcelone, de Dertosa, d'Ausone €(■ d'Egara; peut-ôlre aussi celui dllerdita (bien que oV nom prête au doute avec cebii d'Iliberis), celui de Saragosse et enfin Tévèque de Cartliagène; ce dernier appartenant à une province difTérente de la Tarraconaise et relevant du siège de Tolède. L'année suivante j le 8 juin 517, il se tint un autre concile de la même province à Girone, ville suffragante, et il réuuit une partie des évêques qui viennent d'être nommés : les évêques de Girone, Ampurias, Barcelone, Egara, Lérida, Ausone, sous la présidence de Farchevêque de Tarragone. Dans rexirême pénurie de documents, deux conciles, même provinciaux, ne peuvent être passés sous silence parce quïls permettent de fixer quelques traits de la situation ecclésiastique de toute une vaste région.
tu
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attribués donnent un« idée assez fâcheuse de lai société à laqtielle ils seront appliqués. On y règle ce 1 qui concerne les ca« d'avorlement [can. 2!, d'inceste (can. 4), de viol (can. 6); un canon, le premier, s'occupe des clercs qui sont dans une ville assiégée et qui versent le sang humain ; un autre traite des chrétiens qui se sont engagés par serment à ne jamais se réconcilier avec un ennemi (can, 7j, et des clercs qui se battent entre eux (can. 11).
On voit encore par les canons neuvième et quatorzième que des fidèles consentaient à se laisser baptiser plusieurs fois^ tandis que d'autres [can. 10) , faisaient baptiser îeurs enfants par des hérétiques. Enfin, nous voyons reparaître une prescription du concile de Tarragone que reprendra bientôt le concile de Valencia concernant l'inventaire de la maison épiscnpale après la mort de l'évêque*
Le concile de Valencia nous fait sortir de la province ecclésiastique de Tarraconaise puisque Valencia appartînt tour h tour a la province de Tolède et à la province de Valencia, Le 4 décembre de Tannée 524, six éveques et un archidiacre y étaient réunis; les noms des Pères de ce concile sont connus» malheureusement leurs sièges ne sont pas indiqués. Néanmoins, à raison de la proximité de Valencia avec la Tarraconaise nous pouvons considérer les canons de Valencia comme étroitement rattachés à ceux que nous venons de rappeler dans les conciles de Tarragone, Girone et Lé rida. Nous aurons de la sorte une idée assez étendue de Tétat de la société chrétienne dans le nord-est de TEspagne pendant le premier quart du vi' siècle.
Lorsqu'un évoque vient à mourir, ou lorsqu'il est près de la mort, disait le seizième canon de Lérida,
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un abrégé de la morale naturelle envisagée au point de vue des quatre vertus cardinales de Platon : prudence, magnanimité, tempérance et justice. Cet opuscule semble n'être qu'un écho d'un écrit perdu de Sénèque. Un opuscule « Sur la colère » s'inspire des trois li%Tes de Sénèque sur le même sujet; il n'en est à vrai dire que le résumé. Si on rapproche trois autres opuscules « Contre la jactance », « Sur la superbe »» « Surriiumililé » qui forment ensemble un seul tout et qui étaient aussi dédiés au roi Mir, un voit ce que pouvait être renseignement distribué par Tévéque Martin. Au point de vue de rhisloire des mœurs il nous reste un sermon intitulé De cor^ rectione rusticorum rempli des plus précieux détails sur rétat des campagnes* L'auteur y énumère les idées et les pratiques païennes ou superstitieuses des paysans. Os divers ouvrages n'avaient pas épuisé Tactivité de Tévêque de Braga qui traduisit du grec deux recueils de maximes : Aegyptîorum patnun sententiaeeX Verha seuioru/u K Dans Thistaire des sources et de la littérature du droit canonique saint Martin est Fauteur d'une Collection de canons intitulés Capitula Martini concernant les évèques, les clercs et les laïques,
Martin de Braga eut le bonheur de convertir, en 5G0, le roi Mir, et aussitôt le catholicisme commença à reconquérir la nation suève toute entière, Lel** mai 563, un synode auquel nous avons fait allusion a propos du priscillianisme se réunissait à Braga au cœur des positions des héréliqueî?.
Nous ne reviendrons pas sur cette hérésie qui nous
i. le premier recui^il rul traduit par Mariiu de Braga; le deuxième rccucn tut iraduitsous an direiiiûn <:i avec son coiicours, porun inoiiRi (le Tabbayc, nomme Pjih* tj;isi((>.
a longtemps retenu puisque le concile de Braga ne faisait que rappeler les décisions et préciser les définitions des synodes antérieurs provoqués par la même erreur. De plus, on fit relire un grand nombre de canons disciplinaires portés par des conciles œcuméniques ou particuliers et diverses autres décisions destinées h procurer une plus grande uniformité dans les choses de TEglise.
Le concile tenu à Lu go (1*"" janvier 569) ne fit que rectifier le territoire des diocèses du royaume suève et élever le siège de Lugo à la dignité de deuxième métropole, ÏI fiiut toutefois ajouter que la réalité de ce concile ne nous parait pas démontrée.
Un nouveau synode se tint à Braga, en 572, qui groupa les évi^ques des deux provinces ecclésiastiques du royaume de Galice. Martin de Braga assure qu'à cette date il ne restait nulle trace des dissensions dogmatiques plus anciennes, mais on en peut douter quand on voit le canon dixième attester la persistance d'une pratique des priseillianistes. D'après rensemble des canons de ce synode on peut conclure que les nouveaux catholiques du royaume suève étaient assez enclins, y compris le clergé, à faire indûment rétribuer les fonctions ecclésiastiques. Pour les voyages de visite, les évoques ne doivent demander à chaque église que deux soUdi [In honore m cathedrae) ; pour la consécration d'une église ils ne peuvent rien exiger et il leur est interdit de consacrer une église bâtie par spéculation, c'est-à-dire pour avoir la moitié des aumônes qui y seraient faites ; enfin on ne pourra rien exiger pour la collation des ordres, pour le saint cîir^^me, pour Tadministration du baptême. D'après ces prescriptions, nous ne croyons pas excessif de conclure que le clergé ca-
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rolte Septimanie que Clovis avait pensé conquérir et qui, rempart avancé de la monarchie gothique, était destinée à provoquer la convoitise des rois francs de morne qu'à subir le premier effort deVinvasion; aussi Thciîdis avait-il agi avec sagesse en transportant sa capitale de Narbonne à Barcelone. En 532, Childebert l^'' et Clotaire II pénétrèrent dans la Narbonnaise et s'emparèrent de Béziers. L'année suivante, ils franchirent les Pyrénées et portèrent la guerre en Navarre et dans T Aragon, prirent Pampelune et assiégèrent Saragosse qui préluda alors à la gloire cpi^elle s'est acquise par une autre résistance; les Francs furent arrêtés, puis rejoints par Théodegisèle qui les battit complètement. La retraite leur était coupée et le vainqueur aurait pu les anéantir, il préféra leur vendre une trêve de vingt-quatre heures, qu*ils employèrent à repasser les Pyrénées. Mis en goût par ce succès, Tlieudis, que les menaces des princes maintenant en déroute avaient empêché peu auparavant de porter secours aux Vandales d'Afrique aux prises avec Bélisaire, tenta sur les côtes d* Afrique une diversion et s'empara de Ceuta que les Byzantins reprirent bientôt. Le corps expéditionnaire de Tlieudis, surpris pendant qu'il célébrait la solennité du dimanche, subit une défaîte complète et le roi s'enfuit en hâte en Espagne, renonçant désormais à toute prétention sur la Tingitane (534) ^ L'issue de cette tentative paraît avoir rassasié Theudis des entreprises trop hasardeuses ; on ne voit pas qu'il ait rien tenté jusqu'à sa mort, survenue en 548, à Séville où il fuL assassiné.
1. Sur celte dalc, Ihid., L î, p. 2,^i, note i. Cf. Jacou, Erweiterie Uvbersicht tlùer die anibîscfien und anderen mnrgevdfânduûhrn Quelkn zurdeutachen Geschk'hle bin ziim Ausbruek det' Kreuzzûge, Lierliii, isw.
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arietis Visigolhs. Agila, écrasé près de Séville Alhanagild et Libère, se relira à Mérida où ses pa tisans le tuèrent (554), C'était le coup la plus grave qui pût être porté aux projets de Juslinien, Plus sages que les barbares d'Afrique ou d'Italie, les Visîgotbs comprirent le danger que riutervention byzantine faisait courir à leur indépendance : faisant trêve à leurs divisions, ils se rapprochèrent pour lutter contre 1 envahisseur et les partisans d'Agila, après s'être débarrassés de lui^ nliésilèrent pas à se rallier à Ailiariagild,
Le règne d'Athanagild fut employé à réparer Terreur commise en appelant les Byzantin** contre le roî Agila, mais on n'en vint à bout que beaucoup plus tard, sous le règne de Sisebut. Avec une grande science stratégique, Libérius avait formé un établissement comprenant les régions maritimes qui entourent les villes d'Asîdo, Malâca, Abdèra, Urci, Be* gastri, Carthagonova, Ilïci, Denîa, et les portion plus intérieures de EUo, Basti, Acci et Beatia, c'eg à-dire tout le pays de Médina Sidonia, Malagi Adra, Almeria» Gehegin, Cartbagène, Ekdie, DeniaT Monlealegre, Baza, Guadix et Baeza. Athanagild établit sa capitale à Tolède, position heureusement choisie pour surveiUer à la fois la Carthaginoise, la Tarraconaise et les établissements byzantins de la côte et de la Bétique. ^M
Athanagild ne partageait pas les sentiments d^B ses prédécesseurs à l'égard des rois francs. Loin de renouveler la guerre avec eux, il s'allia à Sigebert, roi d'Austrasie, en lui donnant sa fille , la célèbre Brunehaut (566). L'influence que la beauté et le génie de cette admirable femme exerçaient sur son mari fut augmentée par sa conversion au catholicisme»
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dants de Léon et de la Biscaye. Lébvigild remporta sur eux une victoire complète» Cette guerre était plus religieuse que politique parce que^ en 560, le roi des Suèves s'étant converti au catholicisme, il partageait les passions des paysans indépendants, hostiles auj roi arien Léovigild*
A peine de retour, dès l*année suivante, 570, Léo-* vigild chassait les Byzan tins du pays de Bastania (Baeça), de Maiaga et de Médina Sidonia, En 572, Cordoue s'étant révoltée fut baignée dans le san^ de ses habitants et cet exemple acheva d'entraîner à la soumission un grand nombre de villes. Des con- ' fiscations, des exécutions sanglantes, des impôts j réguliers et inexorables devinrent, au jugement de^| tous, le caractère d'un nouveau régime impitoyable,^^ A ces griefs, s'ajoutait celui de la persécution que Léovigild eut retenait contre les catholiques. L'exaspération croissait sans cesse. De 575 à 578, ce sont des campagnes et des tueries continuelles et, tandis que tous se plaignent et murmurent, Léovigild imagine de fonder une ville nouvelle, Recopolis^ qu'il embellit d'édifices somptueux dont la dépense eût pu trouver un tout autre emploi. Les griefs de tous trouvèrent enfin leur satisfaction dans la guerre civile que les opprimés tenaient pour la guerre sainte.
Léovigild avait eu, d'un premier mariage avec Théodosia, deux filsj Herménégild et Keccaréde. Herménégild avait épousé, en 57fi, Ingonde, fille de Sigebert et de Brunehaut. Le penchant qu'il avait eu pour la religion de sa mère qui était catholique se trouvant fortifié par la vue des persécutions dirigées contre ses coreligionnaires le rendait mûr pour un changement de religion lorsqu'il rencontra
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sa femme pour Ty pousser et l'évêque de Séville, Léandre, pour l'instruire. L'arianisme rég^nait despotiquement à la cour de Léovigdd dont la femme Goswinthe haïssait la foi catholique et beaucoup plus encore, probablement, la jeunesse de sa bru. Après avoir entrepris de la convertir avec des arguments, elle changea de moyens. Cette vieille harpie saisissant la jeune femme par les cheveux la jetait par terre, Tinjuriait, la bourrait de coups de pieds et, ia voyant en sang, la faisait déshabiller et jeter dans une piscine pour Vj faire baptiser à la mode arienne. Léovigild, que ces scènes ennuyaient^ pensa y mettre fin en envoyant son fils et sa jenne femme très loin, en Andalousie (579). C'était adresser Herménégild à son catéchiste, Léandre aussi, lorsque peu de temps après son départ, sa conversion fut connue de Léovigild, celui-ci le rappela à Tolède, llerménégild n'en fit rien et s'al)0ucha avec ie lieutenant de l'empereur de Byzancc,
Cette conduite a été amèrement condamnée et chaudement défendue parce que les historiens se défendent ditTicilement d'écouter, en pareille circonstance, leur croyance personnelle. Détracteurs et apologistes sont préoccupés exclusivement de nuire ou de servir la religion catholique, alors qu'il s'agit de tout antre chose. Le iîls d'un roi voyant ses compatriotes et ses coreligionnaires tyrannisés a-t-il îe droit — en tous temps et en tous pays — de mettre à profit son rang et la force qu'il lui vaut pour combattre plus efficacement la politique condamnable de son père? II ne s'agit que de cela. Et la réponse est facile et très claire. 11 a le droit de combattre cette politique, et il en aie devoir.
Son opposition se manifestera sous la forme pa-
cifiqueou sous la forme belliqueuse et il est clair que cette dernière nous intéresse seule. Aussi longtemps que l'un des princes qui participent à Téclat du trône se tient dans les bornes d'une contradiction formelle mais polie, il ne s'agit, en somme» que d'un dissentiment d'ordre privé. S'il passe de cette contradiction à Tintrigue et à la fomentation de complçts, de révoltes locales ou de la guerre civile, il ne s'agit, dès lors , que d'un crime de droit commun. Deux cas, assez rapprochés de nous pour être facilement compris, permettent de comprendre ces situations; c'est celui de Louis-Philippe d'Orléans pendant les années de la Restauration ne se cachant pas de désapprouver la politique du roi Charles X et celui de Gaston d'Orléans soulevant de continuels complots et organisant des révoltes contre le gouvernement de Louis XllL Dans les deux cas, rien ne fait songer à celui de 1" homme qui prend à cœur les intérêts d'un pays tyrannisé oa d'une confession religieuse persécutée. Le cas dlierménégild est donc très différent. 11 trouve dans la politique de son père des actes indiscutables et répétés de violence sanglante et de tyrannie caractérisée* Les griefs domestiques ont pu et ont dû contribuer puissamment à l'éclairer sur cette intolérable tyrannie, mais les faits d'ordre général existent et sont seuls mis en cause. C'est à cause d'eux que le conflit éclate.
D'après ce que les documents nous permettent de voir dans ce passé lointain, Ilerménégild ne procède pas à la manière d'un conspirateur; dès Tabord il se déclare adversaire et, à visage découvert, il arme son parti. C'est donc la guerre civile. La question du droit absolu à commencer les liosti*
tion pour provoquer beaucoup d'apostasies ; mais , les changements de religion amenés par l'angoisse ou par lii cupidité sont de ceux dont Thistorien peut tenir peu de compte pour la marche générale des événements. Grégoire de Tours mentionne la torture et Texit d'un «1ère qui confessa dans les supplices la doctrine eatliolique de la Trinité, Il est possible que ce fait n'ait pas été isolé '. Léovigild se montrait fort actif à cette date de 580 et nous ne pouvons le suivre dans tous ses déplacements. Nous savons toutefois qu'il fit alors une expédition contre les Basques et fonda la ville de Victoriacum (= Vitoria).
Dans les derniers mois de Tanné 581 et les premiers de Tannée suivante la crise provoquée par l'attitude d'Herménégild était aîTivée à son terme. Léovigild ayant fait des préparatifs militaires se mit en route avec une petite armée. Un événement, en luimême assez insignifiant, nous montre cependant ce que les populations avaient à redouter des gens de guerre. Entre Sagonte et Carthagène s'élevait un monastère dédié à saint Martin. A Tapproche de Tarmée, les moines s'enfuirent tous dans une île voisine et laissèrent le vieil abbé à la garde de la maison, La troupe arrive et commence a piller, un soldat découvre Tabbé et s'apprête à le tuer lorsqu'il s'affaisse soudain hii-raême, succombant à un mal inconnu. Cette mort subite cause une panique parmi ses compagnons qui prennent la fuite. La nouvelle de Tincident arrive à Léovigild qui, non moins épouvanté que ses soldats, leur ordonne de restituer au monastère tout ce qu'ils en ont enlevé.
Le pays, on le voit, avait toujours à souffrir quel-
f. GnÉG. DE ToL'Rs, DeGhr, inart,^ I^ S'a.
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que chcfôe de ces passages continuels de troupes. Léovigild fit tine halte à Saragosse et poursuivit sa route vers la capitale provisoire d'Herméuéû^ild, Séville. La campag-ne s'ouvrit en 582. H nous reste, de ce règne éphémère, quelques monnaies et une inscription. Les monnaies portent la formule consacrée des pièces visigolhiques du môme temps : Omnes nobin obedianî. u Que tous nous obéissent, » L'inscription n'estpas moins curieuse : «Jésus-Christ. Au nom du Seigneur. En la deuxième année du règne de notre maître le roi Herménégildj que fait poursuivre son père, le seigneur roi Léovigild, dans la ville de Séville, parle duc Aïon *. » Léovigild ne marcha pas directement sur Séville, il préféra enlever à son fds la riche cité romaine de Me rida qui s'était donnée à son adversaire; il s'empara ensuite de Caceres [= C^esarefl). Pendant ce temps Léovigild avait négocié avec les Byzantins qu'il était parvenu, au prix de trente mille sous d'or ^, à détacher dïi parti de son fils et celui-ci se trouva réduit à ses seules forces pour soutenir la lutte. Le roi des Suèves, Mir, tenta une diversion en faveur d'ilerménégild, mais Léovigild Tentoura avec son armée et le força, sans coup férir, de retourner dans ses états. Pendant ce temps lierménégild fortifiait Séville ; son père marcha enlin contre cette ville en 58'). lierménégild avec 1,300 hommes s'enferma dans un poste fortifié nommé Osset, Il y fut forcé, perdit beaucoup de monde et la place fut brûlée. Léovigild parut devant Séville. Le siège se prolongeant au
I. Celle înm^riiilion aura étd' gravée pcDclanl une absence rlo L<^ovisrild. lorsque Aïou couduisail lesonèrflitious coulre Herménêff[ld.
i. Ou pourrait iicul-^Vtrt' induire de là que le |>rix de l'alliance eonsc^ntic avec Herniéuégild était moins cunsidérable et euUi;ial»il dans une indemnité pccunîaire.
delà de toute attente, Léovigild, afin de montrer aux assiégés sa résolution de ne jamais s'éloigner des murailles, commença à faire relever les murs d'Italica, distante de Séville de neuf kilomètres seulement. Après deux années de siège, Séville se rendit et Herménégild vint à Cordoue où il se réfugia dans une église. Léovigild, pour lui faire abandonner son lieu d'asile, lui envoya Reccarède, son propre frère qui lui jura qu'il ne serait pas dépouille de ses dignités, et lui dit : « Viens te prosterner aux pieds de notre père et il te pardonnera. » Herménégild refusant de quitter son asile demanda que son père vînt l'y trouver, et quand celui-ci fut venu il se jeta à ses pieds. Le roi le prit, l'embrassa et le flattant par de douces paroles, le tira hors de la ville et l'emmena dans son camp où, sans souci de la parole donnée, il le fit dépouiller de ses vêtements royaux et l'exila à Valence (584). On ignore l'époque et les circonstances dans lesquelles la femme d'Herménégild, la reine Ingonde et son fils passèrent en Afrique, mais on sait que la princesse y mourut et que l'enfant fut conduit à Constantinople auprès de l'empereur Maurice qui le fit élever et le remit plus tard à son aïeule Brunehaut.
Les derniers temps de la vie du roi Herménégild sont mal connus. Le chroniqueur Jean de Biclar dit qu'étant parvenu à s'échapper de Valence, le prince reconstitua une nouvelle armée, fut vaincu de nouveau et fait prisonnier à Tarragone. Pendant la vigile de la fête de Pâques, Léovigild envoya un évêque arien dans la prison pour faire communier Herménégild en lui promettant grâce complète. L'évêque fut repoussé avec colère, et, à son retour, Léovigild apprenant cette résistance donna ordre de faire mou-
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rir son fils- Un certain Sisbert lui coupa la tête, le jour de Pâques, i3 avril 585,
Pendant cette môme année, Andeca^ roi des Suèves, ayant relégué Eboric, fils de Mir, dans un monastère, fut attaqué par Léovigiïd entré en Galice sous prétexte de venger Eboric. Andeca fut battu et forcé à se faire moine à son tour, Léovigiïd s'empara des étais suèves et ainsi disparut pour toujours cette nationalité. Tandis que Léovigiïd annexait le royaume des Suèves, les rois francs Childebert et Contran lui déclaraient la guerre et envahissaient la Septimanie. Une flotte envoyée en Galice par Contran afin de provoquer un soulèvement des Suèves, rencontra les navires de Léovig"ild qui Tanéantîrent* Reccarède repoussait avec succès une nouvelle irruption des Francs dans la Narbonnaise lorsqu^il reçut la nouvelle de la maladie de son père. 11 accourut à Tolède, mais, à son arrivée, Léovigiïd était mort [586).
Un grand caractère disparaissait à Tinstant précis où il courait quelque risque dY^tre inférieur à la gloire de ses années passées. L'œuvre d'unité territoriale accomplie, Léovigiïd pouvait devenir un obstacle à Tunité religieuse qui seule cimenterait rédifice laborieusement construit et dont toutes les parties n'étaient pas très exactement jointes. Léovigiïd incarnait le régime violent» instable et brutal issu des invasions barbares ; rien dfms sa carrière ne permet de lui supposer la souplesse qu'allait exiger la pacification et l'unification religieuse* Il avait été rhomme d'une situation; cette situation arrivée à un degré plus avancé d'évolution, il lui eût été étranger, dangereux peut-être, et justement il disparaissait au moment où d'indispensable il allait de-
venir encombrant. Avec Léovigild c'était un ordre de choses qui s'en allait. Le vi® siècle, dans Thistoire d'Espagne, est caractéristique et, malgré la pénurie de documents que nous avons eue à déplorer, il nous est possible d'en parler avec quelque étendue, grâce aux ouvrages d'un prêtre de Galice, Pau? Orose, né à Braga.
Orose, a-t-on dit avec raison, est un des écrivains dont l'étude est des plus utiles à ceux qui veulent bien connaître cette époque. Ce n*est pas qu'il soit par lui-même lin grand esprit et un observateur bien profond. 11 était de ces gens qui naissent disciples; peu capable de donner l'impulsion aux autres, mais très susceptible de la recevoir, il pouvait,, en sous-ordre et bien dirigé, rendre àe grands services. Le jour où le hasard mit Orose en présence de saint Augustin, sa vie fut fixée. Il nous a raconté que, pour fuir un danger qui le menaçait dans son pays, il s'était jeté dans un navire prêt à partir, sans même demander où il devait le conduire. Le navire aborda dans un port de l'Afrique, et c'est ainsi que saint Augustin et lui se rencontrèrent pour la première fois. Orose se fit son collaborateur dans les grandes luttes sur la grâce, et alla combattre Pelage jusqu'en Orient. Nous l'avons rencontré déjà, appelant l'attention de saint Augustin sur l'hérésie priscillianiste, dans son Commonitorium de errore Priscillianistarum et Origenistarum^ et provoquant en réponse le traité Ad Orosium contra Prlscillianistas et Origenistas. II n'y a pas lieu de revenir sur ce sujet. C'est pour un autre écrit qu'Orose mérite quelques instants d'attention. Saint Augustin avait, semble-t-il, songé à l'utiliser dans ses luttes avec les pélagiens et l'avait envoyé en Palestine,
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mainte tout entière; c'est aussi qu'elle cherche à dégager de la série des événements la loi qiii les régit et les explique; enfin, c'est quelle est composée pour le besoin des polémiques contemporaines et quVlle nous fait connaître Fattitude des divers partis à l'époque où elle a été écrite * .
LVuteur de V Histoire universelle envisage les temps passés par rapport à ce qu'il juge être le dessein de la Providence sur riuimanité. De très bonne foi et le plus sérieusement du monde il fait graviter les peuples et les empires les plus fameux ; Assyrie, Eg7pte^ Perse, autour d'un petit groupe industrieux, exalté, ignorant et malpropre» les Juifs. Ceux-ci sont présentés comme les ancêtres du christianisme ^ et, à ce titre, accaparent exclusivement l'attention et Tintérêt. Cette conception trop volontairement rétrécie n'en sera pas moins appelée à un succès séculaire et qui dure encore de nos jours. Il faut en faire honneur à Orose, son inventeur. Une autre innovation» c'est le rôle actif assigné à la Providence dans les alTaires de rhumanité. La nouveauté ne consiste pas à dire d'une manière générale que Dieu mène le monde — les stoïciens l'avaient soutenu bien avant le christianisme — mais à vouloir montrer sa main dans chaque événement et à rendre compte des moindres détails par son inter* vention. Orose n'ignore rien; poor faire éclater le bon ordre que Dieu a mis en ce monde et la justice rigoureuse qu'il exerce, il faut que chaque action
i. CoisHEU, La (m tlupagttnis'me, U U, p
î. Orose et la plupart de ses successeurs n'ont jamais paru se douter que le christianisme, je ne dis pas TÈKlist^^ n'avait été assuré de prospérer que du moment où il rooipil avec lejudaïsmcel se toorua vers la civilisation hellénD-lalîne*
Hi»rr»i roclIi'H on imii^^înaîres otMinue» des luntorieil tlv !S(iri toinpH, 11 allait plunlitin el prrtimdait que là cAlumitf^B qui nvaianl Accompagné l'invasion tutrharoN no paruissaiont si «»ponvanUihl«\'< <pio pur ijuVlli^si ('tairnt pn*iionlt*!< ; il snftiKail do palit'iilor i peu ol liienhU dévastations oi niasHurre» pronnij plac»^ dans lo pusné apparaUraiutil aussi anodinn rpj loH pîn>H mullunirs i\r l'hisloiro ancienne dont sonntîn^^ s'ônuail. Cghï la pliilosopliio dn bonlu»nu UirUard; main Ornso <'ru;h<UMl, Il orïlroprcnd dëprod ver ipio non muilonient loHconloniporain» ont tort HO plaindre n'ib houI un pmi lionspilloM, niniN c|ii't doivent se tonir bal lus vX oontents parre que, à te prendro, on m» vil jamais do simple plus ^vrluno, Sd reLU^pcnti% (>roHtM\Niinluri8sablo, Craignant que h^ conlomporaind n'appréciant pa» asse» la douceur ^ vivre au v* sièola, il lonr fait olmervôr cpn^ \v.^ gç vorntniR^nts no «'ocouponl pas sonls h ïiùvo le ba| bfvur dtï l'tKnnmtN la nalnrc ne rntH de la partie. Il y a toujours, nous dil-ii, des invasions do sauLorelU en Afritpie, ç*esl vrai, uuns elles sont nutins vorac (pi'autrefuis el ne funt pins quo de lê|^<*rs doniniii^o Pour un [leu plus, nnu,s anriouH eu la sauterelle |ili [anlhrope. lin Sicile, l'Ktna ne lance plus do tiammett comme autrcrois; s'il continue ^ funior, ou s'attend^ à ce qu'il dîse tjiu* i i*sL pnur servir de pliarc, uiaij non, c'esl alin ([uV)n ne perde pan le sinivenir de aQ aticienuos éruptions el qu'on jouisHc mieux du pluiii d*en Ôtru délivré. Quant aux Goih«, aux Alain»! ai) Vaudales, qui depuis dix ans rava^*'ent Uiut le paj entre lo Rhin et la mor, il laut bitm qu'il en dt| quehpicH mots* Il loH connaît d^uutunt mieux qu*i! lui cmt donuii ta chasse, tendu des iiié^n'H, caus des frayeurs é^)OUvauLableH, et qu'il ne leur aécluqipc
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} explique les passages des Écritures dont on a faussa
le sens et en cite d'autres où le devoir des prêtres, ei ces malheurs, est très nettement tracé. Il condamn< sans ménagements les évêques d'Espagne, s'il es vrai qu'ils se soient conduits comme on prétend^ Leur devoir était tout tracé; ils ne devaient jamaii se séparer des fidèles ; ils se sauveront, ou bien ili souffriront et périront ensemble. Orose risquait for de perdre sa peine et ses arguments en voulant convaincre de leur propre félicité ces évêques poltrons ses compatriotes. Il avait, au reste, fort à faire, poui leur cacher les misères du temps et dont nous pou vons entrevoir quelque chose dans une poésie que h hasard nous a conservée : « Tout est ruiné, dr l'écrivain inconnu, celui qui possédait cent bœufs n'en a plus que deux, celui qui allait à cheval va è pied. Les champs, les villes ont changé d'aspect. Par le feu, le fer, la faim, par tous les fléaux à la fois, le genre humain périt. La guerre frémit de tous les côtés. La paix a fui de la terre : C'est la fin de toutes ^Jj choses. » Un autre poète contemporain n'est pas plus
I rassuré. « Voilà dix ans, dit-il, que nous sommes
moissonnés par l'épée des Vandales et des Goths. Nous avons supporté toute souffrance » ; Ultimapertulimus. Et qui sait si Orose ne pensait pas et ne parlait pas de même dans l'intimité.
Son enthousiasme de commande pour le triste temps où il vécut est, somme toute, révélateur d'une génération dont les idées sont assez loin de celles
1 que nous avons rencontrées chez les contemporains
du poète Prudence. Si Orose fait un si grand éloge d'un temps rempli d'épreuves c'est que, vraisem-
s. Augustin, Epist, CCXXVIII
pour les autres peuples des défaites dont on devrai gémir, et que le bonheur d'une seule ville se com pose de l'infortune du reste du monde? On n'y son geait plus guère ; on était si heureux d*ètre Romaii qu'on ne voulait plus savoir ce qu'il en avait coût
* pour le devenir. C'est l'originalité d'Orose de s'ei
l être souvenu. 11 se rappelle avec plaisir que les Espa
I gnols ont lutté deux siècles pour conserver leur indé
l*H pendance; il est fier de cette résistance héroïque e
I ne se montre pas éloigné de mettre Numance, tout
vaincue qu'elle est, au-dessus de sa rivale victo rieuse * . Ce sont là des sentiments nouveaux : dan; ce grand ébranlement du monde, les vieilles natio nalités se réveillent ; le patriotisme commence à s< déplacer, et Ton se souvient de la petite, de l'an cienne patrie oubliée, au moment où la grande v disparaître. En ranimant ces souvenirs d'un pass( lointain dont on ne parlait plus guère, Orose ne veu pas seulement apprendre à ses compatriotes à se ré
f signer aux événements, il compte bien qu'ils y trou
veront quelques motifs d'espérer en l'avenir. « Vo pères, leur dit-il, ont maudit le jour sanglant où il
ji sont devenus Romains, et vous le bénissez aujour
d'hui. Qui sait si ces grands désastres dont vou
gémissez maintenant, ne seront pas pour vos fiL
^ ij l'aurore d'un temps plus heureux ^ ? » Beaucoup pen
^ 8 sent qu'Orose ne s'est pas trompé, et il y a toute un<
.u école qui fait dater de l'invasion le rajeunissemen
l{ de l'ancien monde et la naissance d'une civilisatioi
t- jj. nouvelle.
.!!; C'est le même sentime nt qui dicte à Orose le juge
: il ment qu'il' porte sur les barbares. Il semble qu'i
i L 1. Voyez tout le début du V« livre.
><? 2. Hist.,\ïï, 40,10.
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aurait dû leur être sévère : dous venons de voir qu'Q avait des raisons de leur en vouloir. Mais il oublie les mauvais traitements qu'il a reçus d'eux. A rentendre, H^ travaillent tous les jours à se civiliser; une fois les premières violences passées, ils ^e sont adoucis, n voudrait même nous faire croire qu'ils rougissaient des excès qu'ils avaient commis ', ce qui leur attribut» une délicatesse de sentiments bien surprenante. Leur façon, de vivre, nous dit-il, est changée; de pillards qu'ils étaïent, ils sont devenus laboureurs; ces champs qu'ils ont d'abord dévastés, ils commencent à les mettre en culture. Us se rapprochent des anciens maîtres du pays : ils consentent a supporter dans leur voisinage les gens auxquels ils ont pris leur fortune : c'est une verte rare, car il est naturel que Ton déteste ceux à qui l'on a fait du tort. Ils vont même plus loin, et essayent de leur faire oublier le mal qu'ils leur ont causé, M Les Burgondes, dit-il, ne traitent pas les Gaulois comme des ennemis qu'ils ont vaincus; ds vivent avec eux comme des chrétiens qui soot leurs frères, » Si les malheureux qu'Us ont dépouillés, veulent bien se contenter du peu qu'on leur laisse, ils en sont aises et leur témoignent des égards, ut amicos et socîos fo^enl ^ . Quant h ceux qui ne veulent pas rester, ils ne les empêchent pas de partir et les aident mèmeii s'en aller. Orose, qui les a connus plus méchants, est confondu de cette bonté d'àme. Ce n est pas ainsi que, quelques années auparavant, on parlait des barbares. Les civilisés les regardaient comme de véritables sauvages, qui ne savaient que détruire, et avec lesquels il était impossible d*entrelenir aucune relation. Le poète Prudence, qui, en sa qualité de chrétien, aurait dû être étranger aux préjugés de la société ancienne, déclare en propres
termes qu'entre un barbare et un Romain il y a même différence qu'entre un homme et une l>rute^ et je me figure qu'aii fond du cœur saint Augustîi partageait les sentiments de Prudence. Mais OroseJ quoique à peu près leur contemporain ^ était un peit plus jeune qu'eux. Il appartient à une génération nouvelle qui a moins d'attaches au passé, qui n'a pa^ encore assez vécu pour croire qu'il soit impossible de vivre autrement qu'on ne Fa fait. Il esta Tâge où Ton peut renoncer à ses opinions et à ses habitudes pour en prendre dautres. Après une première révolte de son esprit contre cette barbarie qui submerge le monde et un timide essai de résistance qui n'a produit aucun résultat, décidé à s'y soumettre, puisqu'il ne peut Téviter, il s'aperçoit, non sans quelque surprise, qu'elle offre encore quelques ressources e^ qu après tcmt il ne sera peut-être pas impossible de s'accommoder à elle.
De Prudence à Orose^ en moins de vingt ans, les esprits se sont singulièrement modifiés, on le voit. Non que les bienlaits de la domination romaine soient méconnus, mais ils sont appréciés autrement que par le passé. Quoiqu'on puisse hésiter sur le fond de la pensée de Paul Orose, il semble qu'elle^ se ramène à peu de chose près à ceci. Laissons les barbares où ils sont, gardons à Rome Tombre de pouvoir qui lui reste, et ne bougeons plus de peur que tout ne se brise et nous écrase en tombant Qu'on se rappelle les hautes visées de Prudence et on sa^ rendra compte du chemin parcouru entre le poèt espagnol et son compatriote rhislorien.
CHAPITRE V
COÎi VERSION DE L ESPAGNE VISIGOTHIQUE
Convorsion de Heccarêde, 587. — Il épouse Badda* — lir concile de Tolède, 589. — Saint Léandre, Rai ut Mtisona de Mérida. — Liiîva, e3<ll-HU:i; WiUfhic, 60:Mil(i; Gondemar, 610-612; Sisebul, rd'i-621; tleccarède lï, (J21. — Sninthila, 621-631 ; Sisenand, mi-63<i. — IV" coiicilede Tolède, fi33.— Saint Isidore de Séville, ChiiitUa 636-&10; Tuipi (i l(M)42 ; Chindasuiailio, 612-653: Recceswîntho, (i53-672. — Renaissance à lï'poqiie golhiqiK^ —Fin du règne de ChindîiswiEthe, Recesmnthe 653-672.
On a raconté que, sur son lit de mort, Léovîgild avait prié Tévêque de Séville, Léandre, de rendre à Reccarède le même office qu'il avait rendu quelques années auparavant à son frère llerménégild dont il avait décidé la conversion. Exilé pour cette cause ^ il faudrait admettre qu'il avait été rappelé depuis lors, si Tanecdote a laquelle nous avons fait allusion méritait quelque créance. Mais il n'en est pas ainsi puisqu'elle a poor auteur saint Grégoire I^' dont les Dialogues n'ont quune mince valeur historique. Il est douteux que Léovigild, si grand politique qu'on le suppose, se soit résolu à un semblable revirement; s'il Vexécuta, il faut convenir qull se montra supérieur à tout ce qu'on pourrait dire, puisqu'il comprit la
rô
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grave leçon donnée par la ré voile dUerménég'îld, Celle-ci montrait ce que la situation religieuse offrait d'irFédiictible aussi longtemps qu'on ne travaillerait pas à la pacilication par runification. Dès Fiastaiit où la monarchie visigothique n aurait plus à sa tête un homme énergique elle courait risque de périr, j Plutôt que de s' obstiner, mieux valait mettre fin au' dissentiment, La situation de Reccarède lui permettait cette démarche sans l'amoindrir d'aucune façon. Il rentrait à Tolède, victorieux. Associé au Irône de son père du temps de Léovîgild, Texemple de son frère avait dû suffire à le rendre circonspect, mais il est possible qu'il partageât dès lors les croyances d'ilerménégild puisque tous deux avaient grandi auprès de leur mère, calliolique fer\^ente et sœurj de révoque Léandre,
Celui-ci était alors un des personnages les plus " distingués d'Espagne. Gravement compromis dans la prise d'armes d'Herménégild, pour le compte duquel il se rendit à Constantinople * dans le but de traiter avec Fempereur Tibère, qui était mort etl remplacé par Maurice quand Léandre débarqua. On ignore les négociations auxquelles il se livra (583) *, 1 mais on sait que ce fut à Constantinople» entre 579 et 585, que Léandre rencontra Grégoire, alors apo- | crisiaire et depuis pape sous le nom de Grégoire I*^^ Ils s'y lièrent d'une étroite amitié fondée sur la conformité de langue et d'étatmonastique qu'ils professaient Vnn et l'autre. Écrivain de quelque mérite» titulaire du siège de Séville, neveu de Théodoric et oncle de Reccarède, Léandre issu» semble-t-il, d'une souche latine, réalisait dans sa personne la fusion des indi-
i. p. L„ i. j.xxv, col. sio.
2. Gorrc'sZeits^hrîft filr/nstorische Thçoîogie, 1873, 1. 1, p. iùli.
gènes et des barbares, et sa situation était une des plus signalées dans tout le clergé espagnol ; aussi la disparition de Jjéovigild et ravènement de Recearède le désignaient pour jouer un rôle dans les événements qui s'apprêtaient. Bien qu*il soit possible que Léovigild eût fait, de son vivant^ suspendre les mesures de persécution à Tégard des calboliques, il paraît plus probable que le retour de Léandre de son exil et celui de 1 eveque Masona de Mérida, exilé également ^ marquèrent les débuts du règne de Reccarède et servirent d'engagement quasi officiel d'inaugurer la tolérance religieuse.
Reccarède ne se bâta pas toutefois de quitter l'arianisme, mais il prit ses mesures pour rencontrer le moins possible d'opposition. Il lit condamner à mort Sisbert, le bourreau volontaire du roi tlerménégild. Environ dix mois après son avènement, Reccarède pratiqua publiquement le catholicisme. Une inscription nous donne une date certaine pour cette conversion puisqu'elle mentionne la consécration delà cathédrale de Tolède suivant le rite catholique, le dimanche 13 avril 587 :
+ 1N NOMINE DOMINl CONSÉCRA TA ECCLESIA SANCTl MARIE IN CATOLICO DIE PRIMO IDVS APRiLIS ANNO FELI CITER PRIMO REGNI DOMINI NOSTRI GLORIOSSIMI FLAVII RECCAREDl REGIS ERA DCXXV
La conversion de Reccarède provoqua plusieurs oulèvements; le roi, convaincu que les châtiments
i. Vi
'iiae patrum Bmeritcnsium.
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impitoyables sont le plus persuasif de lotis les arg menls, ne nnanqua de les employer et convainqu tout le monde ^ en effeti de son bon droit. Dans li premiers mois de Taûnce 587, Sunna, évèque aric de Mérida, les comtes Segga et Wittéric réunire^ un parti considérable et cherchèrent à se défaire Masona, métropolitain de Mérida ', et de Clauc gouverneur de la Lusitanie ; mais Wiltéric dénon^ ses complices *« Segga eut les mains coupées et fut exilé en Galice, Sunna fut chassé du royaume Wittéric absous* Un autre évoque arien, Udila, cor pira avec la reine Goswinthe, veuve de Léovigilc contre la vie de Rcccarède; Tévêque fut exilé et la vieille reine mourut pendant le procès ^» délivradH son beau-fils d un adversaire redoutable. Enlin, u^' comte du palais, Argimont, attenta, en 588, contre la vie du roi^ il fut condamné à être promené sur un âne dans Tolède et à avoir la tête rasée. Athalacug évêque arien de Narbomie, s^unit à quelques comi qui offrirent la Septi manie au roi Contran sotis promesse d'un secours de troupes pour soutenir le révoltés. Pendant qu'on nouait ces intrigues, Reccd rède n^hésîlaît plus à déclarer sa conversion, à rat peler les évéques catholiques exilés par son père à se montrer le protecteur de la religion jusque-lIT persécutée. En outre, il prenait le titre de Flapius Gloriosissimus * qui a une saveur toute byzantine
1, Sunna provoqua ïlasona à une conrérence au cours de laqueUJ Wiitf'Hc l'assassÎQerait,
i. WiUéric dénonça en outre un deuxième complot qui deva amener le massacre du clergt: et de la population caUioliqoe de M4 rida- rrcvcmi, Claude tendît une eontreemhuscacle, surprit les coo j'unis, tua les plus récalcitrants et exila les autres.
Cette conspiration semble être de Paunée f
I. Ce titre se retrouve dans une loi qu'u ajouta au • Bréviaire d'Âlaric ».
se faisait oindre avec les saintes huiles par Tévôque de Tolède. Fin cette même année 588, Reccarède demandait la main de Clols\vinthe, sœur de Cliildehert d'Austrasie. La princesse était promise à Autharic, rot des Lombards, mais on rompit rengagement pour donner satisfaction à la demande du roi des Visi^oths sous réserve du consentement de Gontran, "roi de Bourgogne, oncle de la fiancée. Celui-ci n'avait pas oublié les malheurs d'une autre de ses nièces» Ingonde, mariée quelques années auparavant à Herménégild, ^^ Comment voulez-vous, dit- il aux députés visigoths, que j'aie en vos promesses quelque confiance, quand ma nièce Ingonde a été mise en prison et que votre perfidie la fait mourir en exil, tandis que son mari était livré au bourreau ! Dites à voire maître que je ne recevrai plus de lui aucune ambassade. Dieu m'ordonne de venger Ingonde et j'obéirai k Dieu, a Des négociations entamées avec Athalacus de Narbonne ne pesaient peut-être pas moins cjue le souvenir de la reine Ingonde sur la réponse du roi de Bourgogne qui, vers ce temps, envoyait aux révoltés de la Gaule gothique une armée commandée par Didier, comte de Toulouse. Elle rencontra les troupes de Reccarède près de Carcassonne, les Francs furent battus et rejetés en désordre vers la Bourgogne par le duc Claude, gouverneur de la Lusitanie (588). Cette victoii-e n'eut pas pour résultat de renouer les négociations d'un mariage, base probable d'une future alliance. Reccarède, qui avait auparavant éprouvé un autre refus, en demandant Ringonthe, iille de Chilpéric et de F'rédégonde, renonça aux mariages étrangers et épousa Bada, Iille d'un des plus riches seigneurs de son entourage.
Le 8 des ides de mai 589, Reccarède convoquait ■\^.' Tolède un concile des évêques de son royaum
(Espagne et Gaule Narbonnaise) comptant 62 évêque et 5 métropolitains. Nous avons de ce concile ui procès-verbal assez détaillé. On y lit qu'avant le opérations du synode, le roi avait invité les Pères qu y devaient siéger à se préparer par le jeûne et'l prière. Ceux-ci décidèrent un jeûne de trois jours e fixèrent la première séance au 8 mai. Le roi y assis tait. Il prit la parole et engagea le synode à remer cier Dieu de ce qu'un si grand nombre de personne s'étaient converties à la foi catholique ; il lut ensuit une déclaration qu'il avait composée. Elle contenaî la foi orthodoxe au sujet du Fils et du Saint-Esprit sans oublier le procedere du Saint-Esprit a Pâtre e Filio; le mémoire rapporte ensuite comment la fc orthodoxe avait été opprimée en Espagne et com ment lui, le roi, était revenu à l'Église universel! et avait engagé tout son peuple à faire de même. Li célèbre et magnifique nation des Goths, ajoute-t-il avait, en parfaite intelligence avec lui, pris part à l communion de l'Eglise catholique, et il avait auss gagné à la vérité les Suèves qu'il avait soumis e qui avaient été infectés d'hérésie par un autre ^ . L< devoir des évêques était maintenant d'instruire ces peuples; quant à lui, il avait réuni ce synode afin d< lui donner les preuves de son orthodoxie. Il anathé matisait donc Arius et sa doctrine, et reconnaissai les conciles de Nicée, de Constantinople, d'Ephèsee de Chalcédoine, de même que les conciles de tou
1. Se reporter à ce que nous avons dit du rôle de saint Martin d( Braga dans la conversion des Suives. 11 est possible que les parole de Reccarède Gssent allusion à un retour de faveur de l'arianisaK après la délaile flnale des Suèves en :i85 jusqu'à ravcnement d< Reccarède en 58<J.
les évéques orthodoxes qui ne s'étaient pas écartés de la foi de ces quatre grands conciles. Il ajouta à sa déclaration les professions de foi de Nicée, de
[ Constantinople et de Chalcédoine, donna la formule de Constaotioople avec ces mots : ex Paire et Filio procedcnlem et souscrivit cette formule avec la reine Bada. Les pères de Tolède poussèrent alors des acclamations en riionneur de Dieu et du roi; ils
[engagèrent les évêques nouvellement convertis, les clercs et les nobles, à émettre, eux aussi, une profession de foi. Grâce à celte vertu persuasive qui s'attache à la parole des rois tant qu'ils sont puissants, les éveques ariens se déclarèrent convaincus de Tégalité des trois personnes divines; c'étaient IJguas^ Ubiligisdo, Murila, Sunnila» Gandin go, Bechila, Arvito et Froisclo avec leurs prêtres et leurs diacres, les seigneurs Gusino, Fonsa, Afrila, Alla et d'autres encore, Gotlis et Suèves. On rédigea en conséquence une profession de foi qui, sous vingttrois sentences d'anathème, rompait défini ti%^ement les liens entre la nation des Vistgoths et la croyance
^arienne. Le roi proposa ensuite au synode d'ordonner que Ton suivît dans le royaume la coutume en usage auprès des Pères grecs, c'est-à-dire que Ton récitât partout Je symbole à la messe. Les évoques devaient en outre publier des canons disciplinaires pour le règlement des mœurs. Ces canons sont au Tïiftnbre de vingt-trois et plusieurs d'entre eux aident ittilement à comprendre l'état de TEspagne au mo-
[ment où le calliolicisme en prenait possession pour y établir pendant cent vîngt années un régime sans analogue depuis lors dans aucun pays. Le lli** concile de Tolède n'était d'ailleurs que le premier d une longue série d'assemblées termes dans la môme ville
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et qui semblent avoir pris à cœur de réaliser la fusion du pouvoir civil et de la puissance ecclésiâ tique. A ce litre, la législation que les conciles Tolède ont rédigée présente un intérêt très spécî^ nous lui ferons une large place dans le récit des de niers règnes qu'il nous reste à retracer.
Après avoir rappelé les sources de la législatioi^ anciens canons, conciles, lettres synodales des papfi on s'appliquait par-dessus toutes choses à la question des ordinations (can. 1); on mentionnait le chant à haute voix du symbole à la messe (can, 2) et on passait à lénoméralion de divers points entre lesquels il serait puéril de vouloir introduire un lien un développement didactique. Can. 3 : Aucun évêq ne doit aliéner les biens de l'église. Ce qu'il a don aux moines et aux églises de son diocèse, sans léa les droits de sa propre Eglise, doit être regardé comme définitivement donné. Il doit également secourir les étrangers, les clercs et les pauvres, Can. 4 : Avec rassentiment de son concile, l'évêque peut changer en un couvent une de ses églises paroissiales. Can. 5 : Défense aux évêques, prêtres et diacres convertis de Thérésie d user du mariage sous peine d'être réduits au rang de lecteur. Quiconque garde dans sa maison des femmes qui ne lui sont pas parentes sera puni à cause des soupt,"ons qu'il fait naître, et ces femmes seront vendues par levéque, qui en donnera le prix aux pauvres. Can. 6 : L^ affranchies sont sous la protection de TÉgiise. Can. Pendant que les clercs prennent leur repas on de lire la sainte Écriture. Can* 8 : Les clercs issus i familles appartenant au lise ne doivent être réclamés par personne, sous prétexte que le roi a donné ces familles à (juelqu'un. Ces clercs restent
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rÈgUse, après avoir toutefois payé le prix de leur rachat, Le roi adhère à cette ordonnance. Can. 9 : Les évoques ariens qui se sont convertis à la foi catholique, appartiennent, eux et leurs biens, aux évèchés dans lesquels ils se trouvent. Can. 10 : Les veuves qui ne veulent plus se remarier ne peuvent y être contraintes par personne. Si elles veulent se remarier, elles sont libres dans leur elioix. Il en sera de môme pour les jeunes filles : nul ne peut les forcer à épouser un homme dont elles no veulent pas. Quiconque fait violence à une veuve ou à une vierge liée par le vœu de chasteté sera excommunié. Can. 11 : Dans quelques Églises de T Espagne, il s'est introduit un abus dans la pénitence, c'est-à-dire que Ton pèche tout à son aise et que Ton revient constamment demander au prêtre la réconciliation. Cet abus doit cesser, et» conformément aux anciens canons, quiconque se repent de sa faute doit être d'abord exclu de la communion et se présenter souvent ensuite pour recevoir, en qualité de pénitent, l'imposition des mains. Son temps de pénitence passé, il peut, si l'évèque le trouve bon, être de nouveau admis à la communion; mais si» pendant son temps de pénitence, ou bien après, il retombe dans son ancien péché, il sera soumis aux peines décrétées par les anciens canons. Can. 12 : Lorsqu'un homme veut faire pénitence, on doit d'abord lui couper les cheveux, et s'il sVgit d'une femme^ elle doit changer d'habit : car il arrive souvent que le temps de la pénitence passé, on retombe dans les anciennes fautes. Can. 13 : Aucun clerc ne doit en citer un autre devant un tribunal civil. Can. 14 : Aucun Juif ne doit avoir une chrétienne pour femme ou pour concubine; les enfants issus d'une pareille union
tu
doivent être baptisés. Les juifs ne doivent pas non plus exercer une fonction publique qui leur permette d'édicter des peines contre les chrétiens: ils ne doivent pas acheter d*escîaves chrétiens, pour faire servir par eux, et si ces esclaves ont été sou-' mis à des rites judaïques, ils seront affranchis sans avoir besoin de payer de rachat, et ils reviendront au christianisme. Le roi veut que ces prescriptions soient insérées dans les canons. Can. 15 : Lorsque des esclaves du fisc ont bâti et ont doté des ég-lisesJ Tévèque doit prier le roi de confirmer ce qu'ils ont fait. Can. ifi : Les eli^rcs et les juges civils doivent réunir leurs elForts pour détruire l'idolâtrie, qui est très répandue en Espagne et dans les Gaules. Can . 17 s Ils doivent également unir leurs eiTorts pour dé-< truire cette abominable coutume tn^s répandue! qu'ont les parents de tuer les enfants pour ne pas les nourrir. Can. 18 : Comme en Espagne les Egliî^eâj sont pauvres et éloignées les unes des autres, on nei tiendra, tous les ans, qu'un seul concile provincial (au lieu de deux). Conformément aux ordres du roi^^ les juges et les employés du fisc devront s'y trouver le i" novembre^ pour apprendre de quelle manière on doit traiter le peuple avec douceur et avec justice. Les évoques doivent aussi, conformément à la volonté du roi, surveiller les juges, les réprimander Oïl les dénoncer au roi, s'ils se conduisent d'une manière insolente, ou bien les excommunier, s'ils ne s'amendent pas- L'évéque examinera avec deux senior es de quelle amende doit être frappé le juge qui ne se rend pas au synode. Avant que le synode ^| ne soit dissous, on doit annoncer le temps et le li^u^f où se tiendra le prochain synode, afin que le métropolitain n'ait pas à faire de nouvelles citations ou
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invitations. Can. 19 : Plusieurs de ceux qui ont bâti une église demandent qu'elle soit consacrée, avec la réserve que le bien dont ils ont fait donation à cette église ne soit pas administré par Tév^que ; cette prétention est inadmissible. Can. 20 : Plusieurs évô ques oppriment leurs clercs d'une manière illégale et cruelle, exigeant d'eux des redevances et des corvées. Les clercs ne leur doivent que ce qu'il est ha* bituel de donner, et ceux qui sont molestés doivent porter plainte au métropolitain. Can. 21 : Les juges et les employés ne doivent pas, sous peine d'excommunication, employer les esclaves de T Église et du clergé pour des corvées d'utilité publique ou privée* Can. 22 : Dans les enterrements on ne doit chanter que des psaumes; les poésies funèbres en usage pour ces solennités sont prohibées, de même que la coutume de se frapper la poitrine. L'évéque devra, autant que possible, détruire ces usages chez les iidèles et en particulier chez les clercs. Can. 23 : Les danses et les chants déshonnètes sont défendus les jours de fête.
Le roi confirma les décrets de ce synode par une ordonnance particulière, qui fut jointe au procèsverbal de rassemblée, et il ordonna que ces décrets fussent observés par les clercs et par les laïques, menaçant de peines sévères quiconque les transgresserait. Il signa ensuite le premier au procèsverbal, et après lui signèrent iVi évt^ques et 7 manda- Uiires d'évôques. On remarque parmi ces signatures : Masona de Mérida, Euphémius de Tolède, Léandre de Séville, Migétius de Narbonne et Pantardus de Braga,en Galice, ce dernier pour lui et pour son collègue Nitigisius, le second métropolitain de la Galice. [/CS huit évêques ariens convertis signèrent égale-
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ment. Enfin, S. Léandrc de Séville fit un discours d clôture pour exprimer la joie deTÉgliseausujetde h conversion des Yisigoths. 11 n'était pas seul à s'en foncer dans Thyperbole afm de mieux célébrer h grand événement; son vieil ami, le pape Grégoire !•' mis au courant de tout ce que nous avons rapporté, ei était enchanté et félicitait Reccarède dans son styl ecclésiastique le plus ampoulé : « Que dirai-je ai dernier jugement quand je m'y présenterai les main vides et que Votre Majesté traînera derrière elle de troupeaux d'âmes fidèles qu'elle a gagnés à la fc par l'empire de la seule persuasion ? Grief terribl qui accusera la tiédeur et l'oisiveté du grand pas tèur des fidèles quand on verra les saintes sueur des rois chrétiens pour la conversion des âmes. Avec ces flatteries Grégoire I'*" envoya à Reccarèd un morceau de la vraie croix et une clef forgée ave quelques fragments des chaînes de saint Pierre. L nouveau converti, dans un moment de ferveur, caus à la science un dommage irréparable en donnan ordre de brûler tous les livres ariens. C'est que dès lors, il n'avait plus de mesure à garder ^ se armées étaient partout victorieuses. Contran, roi d Bourgogne, ayant voulu prendre sa revanche di revers de l'année précédente, avait éprouvé une nou velle et complète déroute. 11 envoya une armée d 60.000 hommes, dit-on, dans la Gaule gothique, oi elle fut taillée en pièces par une embuscade de 30i Visigoths. Grégoire de Tours parle à ce sujet d 5.000 morts et 2.000 prisonniers. D'un autre côté, le Basques chassés de l'Espagne par Léovigild avaien
\. Tailuan, Arianisme et militarisme dans VEspagnc gothiqui p. 77-79,8 démontré solidement contre l'opinion de M. Menendez Pelayo que l'arianisme était ruiné dès lors comme parti politiqu(
' escompté la conversion de Reccarède pour leur rouvrir leur pays et leur rendre Ifis terres enlevées jadis sur les bords de TÈbre, mais Reecarède, peu soucieux d'acclimater chez lui des gens si remuants, les refoula de Tautre côté des Pyrénées. Dans la Bétique, les Byzantins s'agitaient; Grégoire I^' s'entremit afin de négocier entre Reccarède et Vempereur Maurice uo traité aux termes duquel les possessions des Byzantins sur le littoral étaient confirmées, mais l'intérieur du pays leur était interdit. C'était à peu près les stipulations du traité intervenu, en 554, entre Atlianagild et Justinien, traité dont l'original avait péri dans un incendie en 5(31.
Le règne de Reccarède inaugurait non seulement
\me politique religieuse nouvelle mais une civilisation différente de celle qui jusqu'à cette date avait prévalu parmi les Visigoths. Nous avons mentionné l'infiltration des usages byzantins, il faut ajouter à cela radoplion exclusive de la langue latine dans les actes publics et dans le service divin. Ce ne sont là
^que des détails, mais qui révèlent la tendance du fegne vers l'unification politique, législative et reli-
'gieuse. Il y avait quelque mérite à Fentreprendre en un temps où la nation entière se composait d'éléments disparates ou hostiles entre eux : Goths, Suèves^ Hispano-Romains séparés par des haines de races et de longues dissensions religieuses. Reccarède commença par consacrer régalité absolue des droits entre Gotlis et indigènes ; à cet efl'et, il prépara, par une nouvelle rédaction des lois gothiques, les voies à une législation commune et à l'abrogation du droit personnel qui demeurait une source inépuisabh/ de divisions entre ses sujets. Chacun^e des lois qu'il publia devint obligatoire pour les deux
Jl.
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peuples. Ce n'est que sous les rois Cliindaswint et Rccceswinthe que nous verrons abolir Tusagc < Breifiarum alaricianum qui maintenait seul u: distinction légale entre les deux races et interdisi les mariages outre les individus de Tune et de Tauti C'est encore à Reccarède (ju'il faut attribuer l'intr duction du droit romain pour une proportion si coi sidorable dans le code gothique. A ce règne remon Tadoption générale de Tùre hispano-romame.
La lecture des canons du 111* concile de Tolè< explique sullisamment les éloges donnés à Recc rède par ses contemporains, en un temps où les e< clésiasticjues étaient seuls ou presque seuls lettré Ce sont eux qui nous instruisent sur le compte ( premier roi visigoth catholique et, ainsi qu'il fa s'y attendre, ils lui gardent une vive reconnaissant d'avoir amoindri la noblesse au profit du clerg Samt Isidore s'exprime ainsi sur son compte: « Re< carède était d'un naturel doux et calme, d'ui bonté rare; et tel élait, sur les âmes, l'empire de i douceur que ses ennemis mêmes ne pouvaient résiî ter à l'attrait qui Icsportait vers lui. D'une libéralil sans bornes, il restitua à leurs propriétaires tous h biens que son père avait confisqués. Ses richesse appartenaient aux pauvres autant qu'à lui-mém< car il n'ignorait pas qu'il n'avait reçu le pouvoir qu pour en faire bon usage et mériter une heureuse fi par de saintes œuvres.»
Sous un tel prince, les institutions ecclésiastique et monastiques se développèrent rapidement. Aus sitôt après la célébration du IIP concile de Tolède l'archevêque de Narbonne en promulgua les décret dans la Gaule gothique (l®*" nov. 589). L'année sui vante, 590, saint Léandre réunissait un concile pro
Ji
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vincial à Sciville. Le l''** novembre 592, autre concile provincial à Saragosse pour les évêques de la province ecclésiastique de Tarragone ; le 17 mai 597, seize évèques de diverses provinces d'Espagne se réunissaient dans l'église de Saint-Pierre-et-Sainl- Paul, à Tolède. Nous ne connaissons que deux canons déerêlés par cette assemblée : le premier pour recommander aux clercs la chasteté, le deuxième pour délendre aux évéques de s'approprier les biens donnés k une église de leur diocèse. Les ovcques devaient, afin de se conformer aux prescriptions du fondateur et à celles des canons, placer dans ces églises un prêtre ou un diacre, ou au moins, si les revenus de Téglise ne permettaient pas de faire plus^ F un portier, ostîariuii^ pour qu'il allumât le soir les I cierges devant les reliques. En 598. comilca Iluesca; en 599, le 1'^'' novembre, synode à narceliine. On voit d'après cette statistique, que riostitulion si importante des réunions conciliaires fonctionnait désormais d'une manière régulière en Espagne. L'âme de celte politique religieuse d'envaliîssement était iFoncle du roi» saint Léandre, qui mourut en 603, '^tandis que Rcccarède disparut en 601- Saint Léandre avait deux frères, Fnlgence et Isidore, et une sœur, Florentine, tous d'église et tous, depuis, canonisés. Florentine était nonne et son frère écrivit pour elle Jun « Opuscule sur l'Institution des vierges et le mépris du monde » comprenant une règle monastique qui nous ouvre un jour intéressant sur les monastères espagnols de femmes pendant la période visigothique. Après un préambule dans lequel il compte parmi les prérogatives du mariage celle d'engendrer les vierges et de procréer des enfants pour le ciel, saint Fulgence énumère en vingt-un chapitres les
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obligations des nonnes vivant en communauté. Fuyea dit-il, la conversation des femmes engagées dans 1 mariage, elles ne vous parleront que des objets d leur amour et de leurs désirs ; en vain elles paraîtron approuver votre institut, ce ne sera qu'une feinte d leur part pour vous séduire plus aisément : et pou vous inspirer leurs sentiments (cli. 1). Fuyez égale ment toute familiarité avec les hommes, quelqpK réputation qu'ils aient de probité ; de fréquentes vi sites de leur part leur feront tort ainsi qu^à vous C'est un mal de donner lieu aux autres d'en penseï de nous, et deux personnes de différent sexe ne son pas ensemble sans danger ; mais évitez avec beaucoup plus de soin la vue des jeunes hommes doni les mœurs ne sont point chastes ; ils ne peuvent faire sur votre cœur et votre imagination que des impressions dont les suites sont toujours dangereuses, soit de jour, soit de nuit (ch. 2). On doit aimer les hommee pour Dieu, dont ils sont Touvrage, et non pour la beauté du corps (ch. 3). A l'égard de la nourriture et do la boisson, il faut en user avec modération, dans la mesure de nos besoins et ne pas rechercher des mets sans lesquels on peut vivre. Si la faiblesse de la santé exige des soulagements, l'esprit du moins ne doit se relâcher en rien. Daniel n'eut que du mépris pour les viandes qu'on lui servit de la table du roi, il vécut de légumes (cli. 4). Quand vous aurez à parler à un homme, que ce soit en présence de deux ou trois de vos sœurs. Jésus-Christ n'eût pas parlé seul à la Samaritaine, si ses apôtres n'eussent été obligés de s'absenter pour aller acheter de quoi manger ; ils n'eussent pas non plus été surpris de le voir seul avec une femme si sa coutume n'eût été contraire. Partagez votre temps* entre la prière et la
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lecture (ch. 5). Si voua travaillez des mains ou si vous prenez votre repas» quune autre vous lise quelque chose pendant cet exercice (eh. 6), Cherchez dans la lecture de T Ancien Testament un sens spirituel, surtout dans le Cantique des cantiques qui est une figure de Taniour de Jcsus-Christ pour son Kglise, et dans rilcptaleuque, c'est-à-dire les cinq livres de Moïse, et ceux de Josué, des Juges et de Kutli que l'on défendait autrefais aux personnes trop charnelles, comme pouvant leur ôlre plus nuisibles qu'utiles (ch. 7). Proportionnez les jeûnes k la force du tempérament et à la violence des passions; le jeune est un moyen de dompter la chair et de la soumettre à l'esprit» Si vos infirmités ne vous permettent point d'observer un jeûne si rigoureux, vous ne pécherez point, mais vous regarderez comme audessus de vous celles que Tinfirmité ne dispensera pas de la loi. Au reste, que celle qui par sa santé est enélatdela suivre, ne se scandalise point des égards que Ton doit avoir pour celles qui se portent moins bien; que celles-ci à leur tour s'humilient pour leur infirmité, et qu*elles aient de la douleur de ne pouvoir faire ce que font les autres (ch. 8). L'excès dans le vin est un crime mortel : une vierge donc qui est en santé fera bien de s'en abstenir ; celle qui est d'une santé faible ou qui est malade peut en user à la modération que saint Paul prescrit à ïimothée (cil. 9) ; elle doit aussi user du bain uniquement pour le rétablissement de sa santé, tout autre motif le rend dangereux, surtout quand on le prend pour avoir la chair plus belle (ch. 10). La joie que donne une bonne conscience est celle qu'elle doit chercher: les joies mondaines ne doivent pas être de son goût ; la tristesse qui est selon Dieu, leur' est préférable^
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c'est celle-Ui qui rend lieiireux et me rit© des conso4 laiions (cli. 11). Saint Ijéaîidre veut que Florentine' ait un amour égal pour toutes ses sœurs, sans distinction de peraonno, la (|ualîté de servante de Jésus-J Christélaul comni une à toutes, toutes étantbaptiséea et recevant ensemble le corps et le sang de Jésus-i (Christ (ch, 13) ; mais à l'égard des besoins» il lui conseille de les proportionner aux intirmités de eïiacune, donnant plus à celle qui a de plus grandes intirmités, les biens demeurant en commun k toutes (cb« 12). S'adressant à sa sœur en particulier, samij Léandre Vexhorte à conserver en tous temps unôl parfaite égalité d'âme» à fuir les titres honorifiques,' à se regarder comme la servante de toutes ses compagnes (cil. 14). Il ne permet ni ne défend à Flo-j rentine Tusage de la viande, sachant qu elle étaîtl d'une santé l'aiblo ; mais il ordonne aux nonnes enl bonne santé de s'en abstenir (cli. 15); il est d'avis que sa sœur passe le reste de ses jours dans le monastère où elle était entrée, parce qu'encorol qu'elle y rencontrât quelque sujet de tristesse par] la discorde ou les murmures qui pouvaient y naître, elle trouverait toujours des exemples de vertu k imiter (ch. 16).
La vie commune des monastères a pris son origine chez les premiers fldêles, qui avaient tout en commun; cette vie est préférable à la vie privée quel mènent certaines vierges qui demeurent seules dans les villes, où elles ne laissent pas d'être occupées de plaire par la propreté de leurs habits et des soins | de leur ménage, qui les détournent des choses de i Dieu (ch- 17). Saint Léandre qualifie çol ce qu'une religieuse possède en propre à Tinsu de la communauté, parce que tout devant être en commun, Tune
ne doit pas s'approprier ce qui appartient également k tontes (ch. 18). S'il est permis aux hommes charnels dejnrerpoiir uter tout soupçon de frande , il ne Test pas aux personnes spirituelles; lors même qu'elles sont assurées qu'elles disent vrai, elles se contentent de dire : cela est, cela n'est pas; tout ce qu'elles pourraient y ajouter viendrait du diable [ch. 19). Les religieuses doivent éviter de se choisir une contidente; si ce quelles lui disent est bon, pourquoi n'en pas faire f profiter tout le monde? (ch. 20). Saint Léandre finit sa règle en conjurant sa sœur de persévérer dans l'état qu'elle avait embrassé^ et après être sortie de sa famille et de son pays, à rimitation d'Abraham j de ne pas regarder derrière elle à l'exemple de la femme de Loth, de peur que ses sœurs ne voient en elle ce qu'elles devroïit éviter.
Il serait infiniment précieux de pouvoir rapprocher de la règle pour les Vierges celle que Fabbé de Biclar, Jean, écrivit pour la communauté de moines qu'il avait groupée dans une vallée des Pyrénées (ValUs clara ^ Biclar . malheureusement cette règle est perdue. Cependant il nous reste d'autres documents utilisables sur le règne de Reccarède et, parmi ceux-ci, l'opuscule consacré à l'histoire des évèques de Mérîda : De vitis palrnm Emeritensîum, occupe le premier rang'. Parmi les histoires miraculeuses, concession de Tauteur au goût du temps, se sont glissés nombre d'utiles détails, mais c*est principalement la vie de saint Masona qui nous montre l'existence active d'un évéque de celle époque. Au milieu d'éloges vagues, semblables aux lieux communs
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ordinaires de Thagiographie, on nous apprend que. par sa bonté, Masona obtint quelques conversions de juifs et de gentils, chose assurément rare dans ce temps et ce pays. A peine ordonné évêque, il fonda des monastères, bâtit des basiliques, éleva un hôpital destiné aux pèlerins et aux malades, aux chrétiens comme aux juifs. Sa libéralité se révélait en beaucoup d'autres circonstances. 11 lui arrivait de faire briser le petit vase des mendiants pour le faire remplacer par un autre de plus grandes dimensions. Sa préoccupation à Tégard des pauvres ne connaissait Tapaisement que dans de nouvelles inventions charitables. Le biographe ne trouve d'autre moyen de le louer que de renchérir sans cesse sur les termes d'une louange à la louange qui suit. On devenait riche par le fait d'être au nombre de ses pauvres et, le jour de Pâques, les enfants dfe ceux qu'il avait ainsi comblés le précédaient, vêtus de casa* ques de soie au moment où il se rendait à l'église. A cela, il joignait une humilité profonde et une loyauté absolue, la prospérité pas plus que l'adversité ne parvenaient à l'ébranler. Léovigild aurait voulu procurer au parti arien l'appoint d'un homme si considérable et il ne négligea rien pour y parvenir, mais il échoua et l'exila. On amena à l'évêque un cheval vicieux, espérant qu'il serait vite désarçonné et peut-être tué ; mais il se trouva que Masona était excellent cavalier et l'évoque fut sain et sauf. Rentré dans son diocèse, à la suite d'un cauchemar du roi Léovigild, il fut exposé aux desseins violents d'une conspiration; enfin, débarrassé de l'évêque intrus, il put passer dans le calme ses dernières années. Quand il sentit approcher sa fin, il remit l'administration de son Eglise de McTÎda à l'archidiacre.
L'ESPAGNI CHRÉTIENNE.
monarchie visigothique était, une fois déplus, viol< Le prestige héréditaire devait être grand et Tii iluence du clergé bien considérable puisqu'on éta parvenu à mettre sur le trône un enfant; mais est vrai que cet enfant témoignait dans ses dispos tions précoces qu'il poursuivrait l'œuvre de Reccs rède. Toutefois le calcul à trop longue échéance t\ trompé. Le comte Wittéric, que nous avons vu conî pirer au début du règne de Reccarède, se mit à 1 tùte de ce qui restait du parti arien, s'empara d jeune roi, lui fit couper la main droite et ensuite 1 fit mettre à mort.
\Vittéric chercha, sans succès d'ailleurs, à res taurer Tarianisme. 11 tenta également de nouer de alliances de famille, et envoya sa fille Ermenberge Thierry II, roi d'Orléans et de Bourgogne. Thierr renvoya la fille et garda la dot. C'était un cas d guerre. Pour l'entreprendre avec quelque chance d succès, Wittéric tenta de mettre dans son parti le rois d'Austrasie, de Neustrie et des Lombards, i échoua. Afin de trouver ailleurs quelque relief i essaya une expédition contre les Grecs de la Bé tique, mais la malchance l'y suivit. Enfin, il fu assassiné à Tolède, pendant un banquet. Dès qu'i fut mort on se vengea sur son cadavre de la craint que, vivant, il avait inspirée. On le traîna dans le rues, on le poussa hors de la ville et on le priv de sépulture (610).
Son successeur, Gondemar, était catholique zélé général de quelque mérite et politique avisé. Il em ploya les deux années de son règne à des expédi tions contre les Basques et les Grecs, entremêlée de quelques conflits — mais sans guerre — ave les Francs. L'avènement de Gondemar permit l
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réunion crun sypode provincial à Tolède, dès Tannée 510. Le procL's-verbaï assez laconique de ce synode rapporte que les évèqties de toute la Carthaginoise avaient reconnu le siège de Tolède comme siège métropolitain, ce qui consacrait un droit plus ancien. Vers ce temps, Gondemar rendit un décret contirmant cette disposition et consacrant la dignité métropolitaine de révoque de Tolède. Il ajouta que quelques évèques avaient refusé de reconnaître ce droit, cherchant a partager en deux provinces ecclésiastiques la province civile de Garthagène, et alléguant à ce sujet im synode tenu en 589, dans lequel Euphémius, évêque de Tolède, s'était contenté de prendre le titre de métropolitain de la province Carpetania. En cela, dit le roi^ Euphéniius s'est trompé, car Carpetania n'est pas nnc province, mais une regio, une partie de la Carthaglnensis pronncîa. Cette province civile ne devait avoir qu'un seul métropolitain, de même que les autres provinces civiles de Lusitanie, de Bétiquc et de Tarraconaise n'en avaient qu'un seul; et celui qui chercherait à troubler cette organisation ecclésiastique aurait, sans parler des peines ecclésiastiques, à compter avec le roi qui signa ce décret et avec lui vingt-six archevêques et évèques parmi lesquels Tévêque Isidore de Se ville '.
Le roi Sisebut, élu après le l*'^ avril 612, fut oînt à
t. Les coUL-ctions dca conciles ont attribué à ce même synode trois auppnques qui aunilent été adressées par les diocésains de rtHïicliè de !^lentesa, dans la province de Tolêder par ipsqueijeâ ils demandaient qu'on leur donnât pour évéque l'un des leurs qui s'appelait Eosébc, et qui jouissait d'une très grande célêhrilr, Jlais commt' ù repoqneou s'est lonu le concile de Ttjledede (iiO, le aicge de Mentesa était occupé par un i>vOque du nom de Jacques, on ne saurait admelire que les suppliques aient été adressées ii ce synode.
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Tolède et liouora le tn'ine visigothique par ses qualités éminentes et ses talents variés. Peu de temps après son avènement, les Asluriens et la tribu basque dns Ruccons se révoltèrent; il fallut envoyer contre eux Uechila et Suinlhila qui rétablirent la paix. Au sud de la péninsule, les Byzantins commencèrent les hostilités, mais ils furent battus à deux reprises en bataille rangée. Le patrice (A^saire tenta en vain de former une nouvelle armée, mais rempcrcur Héraclius, son maître, n'était guère en état de le soutenir au moment oh il avait les Perses sur les bras. On accorda tout ce que réclama Sisebut, les places du littoral occupées par les armées impériales furent évacuées a Texception de quelques-unes dans les Algarves, Ces places des :Vlgarves, toutes situées sur la côte espagnole du détroit de Cadix, étaient si aiïaiblies dès lors qu'après Sisebut et avec la flotte créée par lui, il sulTit à ses successeurs de vouloir s'en emparer pour en être maîtres.
Sisebut inaugura dans la liste royale visigothique un type jusque-là inconnu, celui du prince lettré. Amateur de la littérature décadente que ses contemporains appréciaient seule, il composa des écrits de genre divers dans ce style prétentieux, incorrect et amphigourique qui est celui de tous les écrits du temps, ceux du moins qui ont été conservés. Nous possédons la correspondance de Sisebut avec le patrice Césaîre, gouverneur des possessions byzantines dans la péninsule. C'est un modèle achevé de mauvais goût. On y voit Césaire s'épuiser en subtilités pour gagner les bonnes grâces du roi Sisebut, mais il perd sa peine et lléracbus qui se mit en frais pour lui envoyer une ambassade ^ n'obtint pas plus de succès. Le seul point sur lequel on s'accorda
CONVERSION DE L ESPAGNE VISIGOTBIQUE. 2îJ9
concernait les Juifs que Sisebut s'engageait k chasser de ses états si, dans le délai d'un an, ils n'étaient pas converlis. Cette clause ne devait pas recevoir Tapprobation des Pères du IV^ concile de Tolède, en 633; ceux-ci constatèrent que ces conversions forcées aboutissaient à multiplier les blasphèmes et les sacrilèges [can. 59). Ce genre de brutalité expéditive à regard des Juifs ne s'accorde pas avec divers traits de la vie de Sisebut qui montrent en lui un cœur compatissant et un esprit capable de réflexioa. 11 loi arriva, après une victoire, de racheter avec ses propres deniers,» ses soldats, les captifs que ceux-ci avaient faits et réduits en esclavage. L'auteur de la Chronique, dite de Frédegaire» ajoute que pendant une des deux batailles livrées par Sisebut, ce prince s'écria : «t Malheur à moi dont le règne aura vu couler tant de sang! », et il s'employa aussitôt à faire cesser le massacre. De Tactivité littéraire du roi Sisebut, il nous est resté : Une vie de saint Dié ; deux lois éditées dans le Forum judicum ; une lettre au roi et à la reine des Lombards contenant la réfutation derarianisme; une lettre à un évéque nommé Eusèbe dont on condamne les désordres; une lettre à Cécilius, évèque de Mentesa, devenu moine, à qui le roi ordonne de reprendre le gouvernement de son Eglise ; enfin une lettre à Theudila qui abandonnait le monde pour la vie religieuse. Cette simple énumération laisse voir les préoccupations de Sisebut tournées vers les t|uestions religieuses. Sous son règne nous rencontrons deux couciles. Le premier fut tenu le 13 janvier 614, à Pi^gara*, sous la présidence d'Rusèbe, évéque de Tarragone; on y renou-
\. Balaie a écrit une dheeiiation pour prouver que Egara n'est auire que la ville actuelle de Terrassa, près de Oarrc-rone.
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vela rordonnaiice du concile de Hu43sca au sujet du célibat des clercs. Le deuxième concile, réuni à Seville le 13 novembre 619 dans Téglise do Jérusalem* , à Séville, sous la présidence de saint Isidore, rvèqiie . de Séville, nous est connu par un procès- verbal très détaillé- Au nombre des dispositions il s'en trouve [ une des plus louables et qui n'a été que trop oubliée depuis ; « Les couvents, de femmes dans la Bétique devront être administrés et régis par dos moiiies. i Toutefois, ceux-ci devront habiter assez loin et neJ devront parler qu'avec la supérieurei et encore devant | témoins. » Les canons 12^ et 13" nous apprennent que r Espagne avait donné asile à un euty chien, Févêque acéphale Grégoire. Il ne paraît guère probable qu'il eût commencé à prêcher T hérésie, néanmoins le concile s'occupa de prévenir toute nouvelle division | religieuse et exigea du prélnt syrien une abjuration formelle et une confession de foi orthodoxe.
Sisebut fit construire ou reconstruire Téglise de Sainte-Léocadie, à Tolède. On dit qu'il mourut em- . poisonné, ou encore qu'il fut victime de rignorance 1 de ses médecins [021). A Sisebut succéda un enfant, son 111s, Heccarède IL 11 régna trois ou quatre mois , et, pour le malheur de l'Espagne, le mode électifl pour la succession au trône reparut.
SuinLhila, gendre de Sisebut et, à ce qu'on croit, 1 fils de Reccarède F"", monta sur le tr<ine dans les pre-l miers jours d'avril 621, au plus tard. A peine couronné, il eut à réprimer un nouveau soulèvement des Cantabres et des Basques; dès qu'il se fut rendu maître des révoltés il leur imposa la construction
i.k SéviUe et i\ Mérida [a cathédrale portaU le Dom de Jérusalem.
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d'Oligiio (Olite) à 40 kilomètres de Pampelune, place forte destinée à les tenir en respect. Un peu p>lus tard, en 1 année 624, il expolsa définitivement les Byzantins des Algarves où ils se maintenaient tant bien que mal et il fut, dès lora, le premier roi visigoth régnant sur l'Espagne entière. C'était, semblerait-il, une consécration définitive de sa politique; lui-même le jugeait ainsi et, avec une vne très juste de la situation, il s'efforça d'établir pour toujours le système dynastique héréditaire en associant son fils Ricimer, alors âgé de sept ans (fi25). En même temps, il attribuait une part d'inlluence considérable dans les aft'aires k sa femme Théodora et à son frère Geila. Ce dernier paraissait intéressé plus que personne au maintien de l'état de choses, mais il fut néanmoins son principal adversaire lorsque, en 531, il passa dans le camp de Sisenand gouverneur de la Septimanie, qui, avec d'autres nobles et une troupe franque, avait pris les armes contre Suinthila. Ce dernier, saclianl ses ennemis maîtres de Saragosse et son frère dans lem^s rangs, renonça à la lutte et se retira dans la vie privée, ce qui pourrait suffire à donner une hante idée de son esprit et de son caractère; Sisenand fut élu roi à sa place.
Sisenand n'avait pas prévu le prompt désistement de Suinthila, que ses connaissances militaires rendaient redoutable ; aussi il avait recherché Talliance de Dagobert P*" et sollicité Fenvoi d'un contingent* Pour prix de ce concours il avait promis un bassin d'or enrichi de pierreries donné à Thorismond par Aétius et pesant 500 livres d'or. Quand il fallut mettre la clause à exécution, Sisenand livra le bassin, mais réveil fut donné. Le précieux objet était con-
L'ESPAGNE GHRÉTIEiNNE.
sidéré comme un talisman ; on poursuivit les alliés et on le leur reprit ; le roi transigea pour 200.00( solidi d'or, environ dix-huit cent mille francs de notre monnaie.
Sisenand, arrivé dans les fourgons de l'étranger, éprouvait la nécessité de donner à son autorité celte consécration ecclésiastique dont les rois visigoths pouvaient, avec le temps, de moins en moins s'affranchir. A cet effet il réunit à Tolède un concile national [universale) en Tannée 633, le quatrième tenu dans cette ville qui n'en avait pas vu de cette importance depuis le fameux synode de 589. Le 5 décembre, le concile se réunit dans l'église de Sainte- Léocadie ; il comptait 62 évêques sous la présidence de saint Isidore de Séville ^ . Dès l'ouverture du synode, Sisenand, qui avait grand besoin de s'attirer la faveur des évêques, ne ménagea pas les démonstrations qui pouvaient les flatter le plus agréablement ; il se prosterna devant eux et les supplia, en larmoyant, d'intercéder pour lui auprès de Dieu.
Les hommes d'église sont, en général, disposés à aider ceux qui font appel à leur protection dans le ciel et sur la terre ; Sisenand les voyant favorables à ses intérêts ne leur permit plus de revenir en arrière. Il commença le procès de Suinthila et obtint tout ce qu'il voulut. Suinthila fut convaincu de rapines et autres crimes non spécifiés, condamné à la dégradation civique et à la perte de tous ses biens sauf ceux qu'il plairait à Sisenand de lui conserver ; on traita de même son frère et tous les siens. Il
1. Saint Helladc, jadis grand dignitaire de la cour visigothique d'où il passa au monastère d'Agalia, était devenu cvêquc de Tolède en 615, il était mort en cette année môme 633. Cf. Hildefonse, De vir, illiiSL, 8.
enfin par une ambition tyrannique aura usurpi le trône, sera anathème devant Dieu et les anges retranché de TÉglise catholique et de la société dei fidèles avec tous ses complices, n'entrera pas ei partage avec les justes, mais avec le diable et ses an ges sera condamné avec tous ses complices à d'éter nels tourments ». Ensuite les Pères ajoutèrent « S'il vous plaît ainsi, à vous tous qui êtes présents confirmez par votre voix cette sentence trois foii répétée. » Ce fut à qui crierait le plus fort : « Qu< les violateurs de cette sentence soient anathème: et maranatha jusqu'à la venue du Seigneur el qu'ils partagent le sort de Judas. » — Sisenan< et sa garde étaient témoins de ces transports di loyalisme auxquels leur présence contribuait beau coup.
Les évoques reprirent : « Toi, monarque présent et tous ceux qui viendront après toi, nous vous con jurons avec l'humilité convenable, de régir ave justice et piété les peuples que Dieu vous confie e de régner avec humilité de cœur et avec l'amou du bien. Que nul d'entre vous, dans les causes capi i laies, ne rende seul une sentence, mais d'après 1
\ vœu du peuple et l'avis des juges, afin que le crim
soit manifesté par un jugement solennel... Et nou portons ce décret sur les rois à venir : que si l'ui d'eux se révolte contre les lois et exerce sur ses su i jets un empire cruel et tyrannique, l'anathème di
Seigneur soit sur lui. Quant à Suinthila, qui, reconnaissant ses propres crimes, s'est lui-même dé Rpouillé de la couronne, nous décrétons, après avoi pris l'avis de la nation, que ni ses fils, ni son épouse à cause de ses fautes, ne soient jamais rattachés notre communion, ni rendus aux honneurs dont il
ont été dépouillés et qu'ils soient privés des biens ijii'ils ont enlevés aux malheureux, sauf ce que voudra bien leur laisser la justice de notre pieux roi. Et Geila qui n'a gardé sa foi ni à Suinthila, son frère par le sang' lomme par le crime^ ni à notre glorieux souveraiiK sera séparé de notre communion et dépouillé de ses biens. >^
Le concile ne se borna pas à régler ces questions de politique intérieure, il s'occupa aussi des aiïaires ecclésiastiques. Après avoir promulgué un symbole et rappelé l'obligation de célébrer uniformément, dans toute TEspagne et dans la Gaule narbonnaise, le cbant ries psaumes, les rites de la messe, des vêpres, de matines, etc., le concile décrétait que tout individu j prêtre, diacre, clerc ou laïque pourrait porter ses récUimations au concile de sa province qui se tenait le 18 du mois de mai de chaque année, une heure avant le lever du soleil, sous la présidence du métropolitain. A cet effet, après l'expédition des affaires ecclésiastiques soumises au jugement du concile, rarchidiacrc de la métropole, auquel les plaignants auront préalablement remis leurs noms, les appellera successivement et les introduira dans le lieu de l'assemblée où les Pères les entendront et porteront leur jugement dont le délégué royal, executor regiiis^ présent à la séance, poursuivra rexécution.
Un grand nombre de canons (7-iiij règlent divers jjoints de détails de discipline et de liturgie, d'autres rappellent aux prêtres robligation de la chasteté (21-27), aux évéques le devoir de surveiller les juges civils et de dénoncer leurs abus (32); on s'occupe de la forme de la tonsure (40), des clercs violateurs de tombeaux (46) et d'autres soins dans le
détail desquels nous ne pouvons entrer. Il est intéressant de voir le roi Sisenand faire décréter par le synode que tous les clercs libres seront exempts de redevances et de corvées (47) ; on voit que le clergé réclamait des gages positifs plus durables que les prostrations royales. Quelques canons sauvegardent les droits des moines que certains évêques faisaient travailler comme des esclaves (51) et interdisent à révêque de s'opposer à la détermination de ceux de ses clercs qui veulent embrasser la vie monastique (50) ; quant aux moines qui abandonnent le monastère, rentrent dans le monde et s'y marient, on doit les rechercher, les ramener au monastère et leur imposer des pénitences. Plusieurs canons s'occupent des juifs (57-66). A l'avenir, dit l'un de ces canons, on ne devra forcer aucun juif à se faire chrétien; ceux qui ont été contraints sous le roi Sisebut et qui ont reçu les sacrements devront rester chrétiens. Quant à ceux qui, après avoir embrassé le christianisme, sont retournés dans la suite aux pratiques judaïques et font à d'autres l'opération de la circoncision, on devra les ramener de force à la vraie foi. Si les circoncis sont leurs propres fils, on les séparera de leurs parents; s'ils sont esclaves, on leur rendra la liberté. C'est d'ailleurs une mesure générale que celle qui sépare les enfants juifs de leurs parents et confie leur éducation aux couvents ou bien à des fidèles recommandablcs. Les juifs baptisés qui ont ensuite apostasie perdent leurs biens qui seront restitués à leurs enfants si ceux-ci sont chrétiens. Tout juif est exclu des emplois publics, on lui interdit la propriété d'esclaves chrétiens et on l'oblige, s'il a épousé une chrétienne, à se convertir ou à se séparer d'elle.
CONVERSION DE LESPAGNE VISIGOTHIQUE 307
Quelques derniers canons s'occupent des affrancliîs d'Église. Le Bynotle se termine par la doxologie ordinaire et par des vœux pour la santé et le bonheur du roi. Les six métropolitains Isidore de Séville, Sel va de Narbonne, Etienne de Mérida, Julien de Braga, Justus de Tolède et Audax de Tarragone signèrent les premiers et, d'après leur rang d'âge, après eux signèrent 56 évL^qucs eL7 mandataires d'é* vêques absents. Le roi Sisenand mourut peu d^années après, en 036 (avant le 30 juin), et à quelques jours de là le célèbre évêque de Séville, Isidore, mourait aussi*
Isidore ne nous est guère connu que par ses travaux littéraires, puisque, de son ministère extérieur et public, on ne sait à peu près rien. 11 était au plus haut point de sa réputation quand il présida le IV* concile national de Tolède; on le tenait généralement pour Fhomme le plus savant de son siècle et pour le restaurateur des sciences en Espagne. Saint Branlion de Saragosse, son contemporain et son ami, disait que Dieu Favait créé pour relever TEspagne tombée en décadence, pour rétablir les monuments des nnciens et préserver le royaume de tomber entièrement dans la rusticité'' ; quelques années plus tard, en 653, le VIII" concile de Tolède leproclamait « le grand docteur du siècle, la moderne gloire de r Eglise catholique, le dernier des docteurs dans Tordre des temps, mats non pas le moindre par la science, et, pour mieux dire, le plus savant qui fût jamais >>.
Voilà bien des éloges ; si un y regarde de près, on est bien obligé d'en rabattre un peu. Isidore était un esprit
!. PraenoiaKo li'brorum Dit^i hidori, P. L., LXXXl. 16 17,
studieux, pourvu de quelque culture littéraire, qu dut à rinexprimable médiocrité du temps où il vécul la réputation dont on le gratifia. Ses connaissances n'étaient pas très étendues, ni son jugement très sûr mais comme on Tentendait parler, comme on 1( voyait écrire sans cesse, qu'il citait copieusemen les anciens et utilisait des sources auxquelles personne, en son temps, ne prenait garde, on s'habitui à le tenir pour un grand homme; ce qui flattait Tamour-propre national, rehaussait le clergé dont i faisait partie et, sans être tout à fait vrai, n'était pai complètement faux.
Compilateur infatigable, Isidore a sauvé quelquei fragments d'ouvrages perdus aujourd'hui, — Suétoni surtout, — en les transcrivant dans ses livres. Soi œuvre touche à l'histoire, à la grammaire, à la théo logie, à l'exégèse; elle les touche en effet, au senî d'efïleurer, car Isidore n'approfondit rien. A le lin on ne s'aperçoit pas qu'il ait jamais eu une idée ei propre ; ce n'est que plus tard, après sa mort et pendant le moyen âge, qu'on lui découvrit toute sorte d( pensées dont il ne s'était jamais avisé. Le tour d^ son esprit n'allait pas à comprendre mais à connaître, il lit tout et retient tout, les citations lui tiennent liei de découvertes. Intelligence très claire, disposani d'un style rapide, il parle néanmoins la langue gâté( de son temps, mais, malgré cet instrument médiocre il compose des définitions aussi satisfaisantes que possible pour un homme qui, dans tout, ne voit que la surface ^ Entre tous ses écrits le plus important, non seulement par la matière mais par l'influence que pendant tout le moyen âge il a exercée sur la
RUssi, Concil, ampliss, coll., t. X, col
science, la littérature et la mentalité de l'Occident, le plus important, disons-nous, est celui qui porte le titre à'EtT/mologies ou d'Origines. Il représente bien la capacité universelle et superficielle de son auteur qui y travailla jusqu'à la veille de sa niort. C'est moins une encyclopédie — car ce Litre ne lui convient guère — qu'une sorte d'immense grenier où se trouve remisée toute la dclroqne de Tantiquité : arts, sciences, grammaire, lo»jique, rhétorique, arithmétique, géométrie, malliématiqueSj astronomie, médecine, agriculture, navigation, chronologie, etc. Tout cola exposé, expliqué, en remontant à Tétymologie des mots qui désignent les divers objets- En présence de Ténorme eiïort exigé pour un si pauvre résultat il faut se garder d'être sévère. Isidore a sauvé bien des mati^riaux dont la critique des sources fera un Jour connaître la valeur, il a témoigné d*une information universelle, d'un labeur immense et soutenu et, pour ses intentions scientifiques du moins, il a droit à notre respect. Les i7^/?îa/og7es se rattachaient même à un plan plus vaste encore dont plusieurs parties sont exécutées, par exemple, les livres « Des différences des mots » et ^t Des diiTérences des choses ') ; et les « Synonymes ». Tout cet ensemble donne l'idée d'un homme doué d^une érudition immense, imprécise, mal digérée*. Quand on la compare à l'œuvre célèbre du xviii'' siècle^, on saisit d'un coup la différence de méthode. Mis en face du génla profond et lucide de Diderot, Isidore ne nous appa-
1- Pouf le groupe qui se rôanit aulour de saint Isidore» cf. Bojjset, L'école chrétienne dt' SévUle sonn bt monarchie deà VmffothSt Paris,
*2- feoJcnds parler ici de Iti dilTércncu ûa méthode sck n( i flq ue ealm les Éiymoloyies cl VEncyclopédie. M ne s*agit pas de la d"tCU-îne, uujourdliul assez discrôdiWe. ci avec raison, de VEnci/dopéttie,
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rail plus commo im « encyclopédiate », maïs comt UTi intrépide copiste.
Ce travailleur acharné était un bomine excellen De ei, de l»i, dans ses compilations, un mol 1 échappe qui montre toujours quelque coin reposa calme et tendre d'une âme affectueuse et sereiiK Sentant approcher sa fin, il redoubla ses aumôno avec tme telle profusion, que, pendant les six de; niers mois de sa vie, on voyait venir chez lai de toi côtés une foule de pauvres depuis le malin jusqu'à soir. Quelques jours avant sa mort, il pria deu évoques, Jean et Eparcliius, de le venir voir. Use rei dit avec eux à l église, suivi d*une grande partie d clergé et du peuple. Quand il fut au milieu du chœii Tun des deux év»*ques lui passa un cilice, l'autr répandit de la cendre. Alors, étendant les mains ve le ciel, il pria et demanda pardon de ses péché Ensuite il reçut, de la main des évéques, le corps le sang du Christ, se recommanda aux prières tous, remit les ubli galions à ses débiteurs, exhort ses peuples à la charité et lit distribuer aux pauvn ce qui lui restait d'argent. De retour à son logis, mourut en paix, le quatrième jour d'avril de Vî 63G,
Sisenand disparaissait à quelques jours dHnte valle ett après un interrogne d'un mois ou deu^ Chintila, frère de Sisenand, fut élu (30 juin 636). Cett élection ne s'était pas faite sans dilhoultés elle nouveau roi sentit comme son prédécesseur le besoin d s'appuyer sur le clergé. A cet effet, il convoqua Tolède le V*' concile national (636) qui groupa 22 évè ques et 2 représentants d'évéques. Les évêquei qui assistèrent à ce synode appartenaient au: provinces ecclésiastiques de Tolède (c'était le plu
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grand nombre), de Tarragonej de Narbonne et de Mérida. Les provinces de Se ville et de Braga n'étaient pas représentées; Eugène F% de Tolède, présidait en présence du roi et de sa cour. Les ncnf canons rédigés par le synode laissent voir l'instabilité croissante des institutions qu'on s'efforçcait d'étayer en éloignant leurs adversaires à coups d'anathèmes. Le canon 75" du IV' concile de Tolède dont nous avons parlé avec détail tendait de plus en plus à devenir loi de Tétat; on le rappelle, on le reproduit incessamment, on le complète, on le renforce. Les descendants du roi, prononce le canon 2', seront protégés pour qu'ils conservent les biens qui leur reviennent en justice et qu'ils n'en puissent être dépossédés par un autre roi. — Celui qui, sans être élu par tous, et sans avoir été porté par la noblesse du peuple gotb, aspirera au tn\ne, sera analhème, et les catholiques devront rompre tout rapport avec lui (can. 3), — Il en sera de même pour celui qui cherche à connaître par des moyens superstitieux Tépoque de la mort du prince, ou bien qui forme des plans et réunit des associations pour lui donner un successeur, quoique celui-ci soit encore en vie (can* 4), — Il en sera de même de celui qui prononce des malédictions contre les princes (can. 5). — • Les serviteurs fidèles d'un prince ne doivent pas, quand ils viennent à lui survivre, être diminués par son successeur î mais on doit en outre leur donner des présents dans la proportion de ceux qu'ils recevaient auparavant (can. 6). — A la lin de chaque sjTjode espagnol on devra lire le 75*^ canon de Tolède touchant le royaume, alin qu'il se grave mieux dans les esprits (can, 7). — Nous réservons au roi le droit de pardonner à ceux qui ont manqué aux canons précédents (can. 8), —
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Gloire à Dieu et ni^merciemofils au roi (can. 9). Voici donc un type achevé de eotiede politique. Il est impossible d'associer plus étroitement TKglise à TElat: nous verrous dans trois quarts de siècle les fruits de cette politique lorsque devant l'invasion arabe TE-^ glise partagera les destinées de l'htat.
Deux années plus tard, au mois de janvier (i3 nouveau concile à Tolède, le VI" de la série pot| cette ville, A la tête de ce synode qui compt 52 évèques de toutes les provinces de TEspagne de la Gaule narbonnaisc se trouvaient les quat métropolitains ; Sel va de Nar bonne, Julien de Bragâ, Eugène de Tolède et Honorât de Sévdle, ils se rangèrent, ainsi que dans les autres synodes espagnols, d'après Tépoque de leur ordination, et portèrent des canons dont plusieurs s'inspirent des mêmes préoccupations que nous avons constatées dans le conci| précédent (can. 14, 16, 17, 18), un cajion prescrit respect à Tégard des hauts fonctionnaires du palais (can. 13j, ^
On rendra grâces à Dieu, prescrit le canon 3", (l| ce que le roi a porté, il y a quelque temps, un édit ordonnant à tous les Juifs de sortir d'Espagne, pour qull n'y ait plus dans le pays que des callioliques. Conjointement avec le roi et les grands, il est pre^M crît qu'à l'avenir tout roi qui montera sur le trôn^^ devra, sans compter ses autres serments, prêter celui de ne pas souffrir Timpiété juive et de conserve^J dans toute leur rigueur les présentes ordonnances^ S'il ne tient pas ce serment, qu'il soit anathème et Maranatha devant Dieu, et qu'il soit la proie du feu éternel. On lit avec plus de satisfaction le canon 8* qui témoigne d'une indulgente condescendance pour la nature humaine. « A l'exemple du pape Léon, di*
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sent les Pères de ïolèdo, nous permettons qu un homme encore jeune et marié qui, se trouvant en danger do mort, est entré dans l'état de pénitent, puisse après sa guôrison revenir habiter avec sa femme j s il ne lui est pas possible de garder la chasteté, et cela jusqu'à Tâge oix il lui sera possible de la garder. Nous donnons celte permission pour le préserver du danger de pécher avec d'autres, ou bien de commettre un adultère. Il en sera de même pour une jeune femme. »
Chintda mourut vers le mois de mai ou de juin de Tannée 640, laissant un successeur proclamé roi à sa prière, son propre fds, Tulg;i, presque un enfant. Le désordre commença presque aussitôt dans le royaume et plusieurs nobles offrirent la couronne à Tun des leurs nomme Chindaswinthe, Vers le mois d'août-septembre 042, Chiudaswinthe s'empara de Tulga et lé rLdégua dans un monastère. Un mot d'une vieille Chronique a sufïi à échafauder toute une légende à TaJoh^scent détrôné dont il est dit qu'il était doux et pieux, isle Iflandtts et cathoiùns per omnia fuit. Avec ce tempérament lejeune homme aura moins soufïert peut-être de sa destinée forcée et sa modestie naturelle lui aura valu de n'être pas mis à mort.
Lorsque Chindaswinthe eut aiTermi son pouvoir, connaissant la coutume où étaient les Golhs de détrôner leurs rois, puisqu'il était entré avec eux dans de semblables conspirations, il fit tuer successivement tous ceux qu'il avait vus s'élever contre les rois précédemment renversés ; il en condamna d'autres à Texil et donna à ses leudes, leurs femmes, leurs Mes et leurs biens. On rapporte qu il lit ainsi mourir deux cents personnages de la première qualité parmi les Goths, cinq cents de moyenne race, et,
L'ESFAGNK CHRETIENNE,
jusqu'à ce qu'il fut assuré d'avoir dompté la vicîeusi habitude de ses compatriotes, il ne cessa de faî périr ceux qu'il soupçonnait. Les Goths, soumis par Chindaswiuthe, n'osèrent former contn* lui aucune conjuration, comme ils avaient fait sous ses prédécesseurs. Le roi, plein de jours, éleva sur le trône d'Espagne son fils Recces>N^nthe (640); alors, s'adon^ nant à la pénitence, et distribuant d'abondantes aumônes de ses propres biens, il attendit la mort qi vint pour lui k Vèiga de quatre-vingt-dix ans (653 Les premières années de ce règne féroce avaietll été remplies par des troubles et des complots. Um partie de la nation s'était soulevée contre le pouvoi de Tusurpateur, Une loi de Ciiindaswinthe nous pe met d'entrevoir le péril de sa situation d'après 1 grandeur des moyens employés pour y porter remède Cette loi décide que les individus coupables de conspiration ourdie à Tétranger contre le peuple golh et le royaume d'Espagne sont passibles de la mort sans que personne puisse jamais leur faire grâce. Ik^t état périlleux ne s'était guère amélioré au début de la cinquième année du règne, lorsque le 18 octobre 646, (IhiTKlaswinthe réunissait le Vil'' concile de Tolède. Vingt-buit évoques y assistaient avec onze représentants d'évéques absents ; ils rédigèrent un premier canon que nous allons citer parce qu'il révèle la situation du pays : *< Comme dans les dernières guerres civiles, disent les Pères» non seulement un grand nombre de laïques, mais encore beaucoup de clercs ont pris les armes et sont allés dans des pays étran^H gers pour nuire au loyaume et au roi des Goths, i^^ est ordonné que ces traîtres et tous ceux qui leur ont prêté secours seront déposés de leurs fondions ecclésiastiques, et condamnés à faire pénitence Iq_
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reste de leur vie. Ils ne pourront recevoir la communion qu'au lit de mort, et s'ils donnent des marques de repentir. Le roi ne pourra pas empêcher cette excommunication, et si, sur son ordre, un évêque donnait à un de ces excommuniés reucharistie (avant le moment, de la mort), il serait lui-m^^me excommunié jusqu'à sa mort. Le roi ne pourra non plus ad ou* cir îes anciennes lois qui demandent la conliseation des biens de ces traîtres que pour leur laisser la ving-tième partie de ce qu'ils avaient. Mais si, du vivant du roi, un clerc oublieux de ses devoirs prend parti pour un prétendant au trône et que celui-ci remporte la victoire, le clerc sera excommunié jusqu'à sa mort, qu'il soit ou qu'il ne soit pas évèque; si le roi fait opposition à cette excommunication portée contre son partisan, elle atteindra de nouveau celui-ci après la mort du roi. Le laïque qui va à Fétranger pour «igîr de là contre son roi, doit iî^tro puni par la perle de ses biens et par rexcomniuaication jusqu'à sa mort, à moins qu'il ne se serve du moyen suivant, c'est-à-dire que sur les prières de Tévêque auprès du roi il ne soit admis à la communion. Dans les autres injures ou conjurations dites ou faites contre le roi, celui-ci pourra lui-môme décider si le coupable doit être admis à la communion; mais pour les clercs et les laïques qui sont traîtreusement passés en pays étranger, pour y tramer des complots, nous supplions le roi de ne pas les relever de la sentence d'excommunication quelques instances que fassent les évéques. » Un texte comme celui que nous venons de transcrire dépasse tout commentaire qui ne pourrait que ralTaiblir. D'après l'excès même des dispositions qu'il adopte on peut juger de Fangoisse générale qui s'était emparée des esprits
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de. Avant de converltr les Suèves, saint Martin avait vécu un bon nomlire d'années en Orient et y avait fait son éducation. La connaissance du grec qu'il en avait rapportée lui permit d^ajouleraux livres que pouvaient posséder les monastères occidentaux des ouvrages nouveaux dont la traduction lui était due on à son disciple Paschase. Parmi ces ouvrages nous pouvons nommer le « Recueil de canons tirés des synodes des anciens Pères de l'Orient w, les « Sentences des Pères de l'Egypte n et les « Vies des Pères grecs )>. Outre ces livres, nous apprenons par une lettre de saint Martin que la bibliothèque contenait les Commentaires de saint Jérôme sur TKpître aux Gala tes, les Actes de saint Sylvestre, divers traités publiés anciennement sur le cycle pascal nécessaires à Tévêque pour son « Traité de la Pâque», et les écrits de divers moralistes dont le souvenir et Finfluence se retrouvent dans la lettre à Vitimir et la (t Formule de vie honnête » .
Licinien de Cartbagène, qui vivait vers la fin du vi'' siècle, a laissé quelques écrits dans lesquels il met à profit les Pères dont il cite de longs extraits qu^il a dû extraire des originaux. Outre les Livres saints, on trouve parmi les auteurs qui durent être représentés dans sa bibliothèque : saint Augustin, saint Hilaire, saint Grégoire de Nazianzc, saint Ambroise, Claudien Mamert. Les lettres qui nous restent de lui nous apprennent qu'il possédait les quatre livres du « Pastoral w de saint Grégoire et les six livres d^Origène sur Job traduits par saint Hilaire. Ce trop court catalogue se compléterait sans aucun doute si les écrits perdus de Licinien se retrouvaient. Comme toutes les bibliothèques ^ même celles qui sont composées avec le plus de critique, ces bibliothèques
de théologien devaient contenir des ouvrages médiocres et des ouvrages étrangers aux études ordinaires de Vauteur. Ces livres qu'on lit mais qu'on ne se vante pas d'avoir lu, se retrouvent partout et nous pouvons leur concéder quelques rayons. Si nous les supposons chez les particuliers, à plus forte raison faudra-t-il leur faire place dans les bibliothèques monastiques qui s'accroissent continuellement d'apports un peu hétéroclites. Nul doute qu'à Yalclara l'abbé fondateur du monastère, Jean de Biclar, gotfa né en Lusitanie, n*eût rapporté d'un séjour de dixsept ans à Constantinople quelques livres curieux; mais il n'a pris soin de nous faire connaître que ceux dont il fit un usage plus fréquent en rédigeant sa « Chronique» : La Chronique d'Eusèbe avec les continuations de saint Jérôme, de saint Prosper et de Victor de Tunnuna.
Nous ne pouvons que rappeler d'un mot la bibliothèque du roi Recceswinthe, — ami des textes corrects puisqu'il envoyait à saint Braulion de Saragosse un texte fautif à reviser, — et celle qu'apporta d'Afrique en Espagne l'abbé Donat dont le monastère de Sirvitum possédait, au dire de saint Hildefonse, dès sa fondation, un grand nombre de livres.
La bibliothèque épiscopale de Tolède dut présenter des aspects assez différents à chacun des accroissements dont elle fut redevable à ses propriétaires successifs. Au temps de saint Julien (fin du vu® siècle) elle est déjà riche ainsi que le catalogue suivant permet d'en juger. Les nombreux extraits des Pères qui se lisent dans les écrits de saint Julien indiquent la présence dans sa bibliothèque d'ouvrages de Tertullien, Origène, saint Cyprien, Athanase, Hilaire, Ambroise, Epiphane, Jérôme, Augustin, Jean Chry-
perdu parmi la fouïe des autres, se laissait cherche en vain pendant des années et ne se retrouvait qu^ par hasard. Térence, Horace» Ovide, Appius y cot doyaient saint Augustin, saini Jérôme, Théophile" et Cyrille ffAlexandrie, saint Eueher, Denys, Protaire, Cassien, Pascbasinus, Grégoire le Grand, Isidore de Séville et une foule d'autres. Celte bibliothèque s'accroissait sans cesse. Les lettres de révoque de Saragosse le montrent tantut envoyant à l'abbé d'un des monastères soumis à sa juridiction un commentaire des épîtres de saint Paul dont il désire que les moines lui tirent une copie correcte et soignée, tantôt sollicitant de ses nombreux amis le prêt temporaire d'ouvrages qui lui manquent ; de prôtre {{milieu les « Commentaire sur rApocalypse d'Apringius ; de Taïon, dès son retour de HomeJ les « Murales sur Job » de saint Grégoire I"**, que ce religieux en avait rapportées. Celui qu'il importune sans relâche, sans pitié, c'est son collègue Isidore de Séville à qui il réclame tous ses ouvrages et plus particulièrement le « livre des Origines » ou If des Etymologies ». Isidore lui envoie ses « Synonymes » ; c'est bien, mais cela ne suRit pas. Aux <( Synonymes » succèdent les quatre <t livres des Règles » ou « le Pastoral w de saiut Grégoire ; c'est très bien, mais ce n'est pas encore assez. Pourquoi les actes du concile récemment présidé par Isidore ne sont-ils pas encore arrivés à Saragosse? Et« lesi Origines », entreprises sur sa demande et qu'il at-J tend toujours ? Les années se passent, Isidore n'en^ voie rien, il ne répond même pas. Après sept années^ d'attcntej Braulion n'y tient plus, 11 ne demande plus^ il somme au mm de Tamitié, au nom du Christ, au nomderKglise, il veut ses livres. Heddequod deb'es^
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L'atleiîte la exaspéré. Il pose ses conditions. Il lui faut des exemplaires complets et corrects, point de résumés, de manuscrits fautifs, peu soignés, il les refusera : il est un amateur, lui, il n'est pas un libraire- L'exemplaire devra sortir du scrîploriiim dlsidore, avoir été exécuté sous ses yeux, A ce coup, saint Isidore cède et envoie à Saragosse « les Etymologies, » mais incomplètes. 11 est vrai qu'il ne les termina jamais, mais connaissant sou collègue bibliophile comme il le connaissait, il s'attendait à uu orage et, pour le détourner, il ajoutait à Tenvoi quelques autres livres.
Il serait injuste de qualifier Braulion de bibliophile, il était mieux que cela, et les requêtes dont il poursuivait saint Isidore n'étaient pas plus instantes que celles qu'on lui adressait à lui-même. Evéqnes, prêtres, moines, femmes du monde ne lui laissent pas de répit. Isidore n'a pas la sixième décade des « ICnar rations m de saint Augustin sur les Psaumes, saint Fructueux veut compléter son exemplaire des ii Conrérences » de Cassien, une certaine dame Apicella demande en prêt les livres historiques de l'Ancien Testament, tous s'adressent à Braulion qui doit de plus reviser les manuscrits fautifs de la bibliothèque du roi et résoudre les dilïîcultés dont saint Eugène de Tolède ou Taïon ne peuvent venir à bout.
Si de Saragosse nous passons à Barcelone, nous voyons Quiricus, évéque de cette ville, réclamer de saint llildefonse une exposition mystique de l'Ancien Testament ; puis, à force d'importunitésT obtenir de Taïon, successeur de Braulion sur le siège de Sara- .gosse, le prêt de son manuscrit récemment terminé du « Livre des Sentences >», qui contient résumée,
dans un ordre clair et méthodique, toute la doctrine contenue dans les écrits de saint Grégoire Taïoii accorde le prêt, mais Quiricus ayant dépassi les limites de la concession, est rappelé à lordre et doit renvoyer le manuscrit. A Tolède, saint Julien écrit tour a tour sa « Démonstration du sixième âge ») à la demande du roi Ervige et sou « Pro^^nostieon pour révoque Idalius de Barcelone qui Fa à peia| entre les mains que son collègue Zunifrîde, métrG politain de la Gaule narbonnaise, en réclame communication, gracieusement accordée, ainsi (jue Tautorisationd'en donner connaissance à tous les évéquc de la province.
Lorsqu'on avait longtemps et vainement cherché dans toute TEspagne l'ouvrage désiré, on le poursuivait au delà des frontières et soit par lettres^^ soit en personne, on allait au besoin le demander |H Rome, Ainsi fit au vi*^ siècle ce Licinien de Carthagène, dont il n'y a qu*uu instant nous inventorions la bibliothèque. Ce prélat était connu de saint Grégoice Je Grand, qui même lui avait fait don de^_ « Quatre livres des Règles «. Il savait, pour lavoi^^ appris de la propre bouche de saint Léandre, que celui-ci avait rapporté de Constantinopleles premières homélies sur Job, prononcées par saint Grégoire avant son élévation à la papauté; il savait de plus que ces homélies, dont Léandre n'avait pas voulu lui donner communication, étaient déî^avouées par Tauleur qui les avait remaniées, refondues, et donnée^y au public sous le titre nouveau et déiinitif de -t Livre^| des Morales » ; c'est de cette œuvre importante que Licinien veut enrichir sa collection. Il écrit donc à saint Grégoire, et joint dans sa lettre aux remerciements pour les (t Règles » qu'il a reçues du P
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rinstante prière d'an second envoi, celui de ses « Morales sur Job » qu'il ne peut se procurer par aucune autre voie. On ignore comment celte demande fut accueillie mais, un siècle plus tard, cet ouvrage était aussi introu%"able en Espagne qu'au temps de Licinien et, pour se les procurer, Taïon dut entreprendre ce voyage de Rome^ dont on a vu saint Braulion guetter le retour. Ce voyage est mentionné par l'anonyme de Cor doue à qui nous devons ce détail que le voyage de Taïon fut fait par ordre du roi Cliindaswintlie.
Mais c'est la bibliothèque épiscopale de Séville, au temps de saint Isidore, qui nous est la mieux connue. Nous possédons, en efl'et, de la main de ce docteur, sinon un catalogue complet de la bibliothèque composée par son frère saint Léandre et par lui, du moins les matériaux d'un calalogueà peu près complet, soit dans les inscriptions métriques qui ornaient les murs de sa bibliothèque ou les coffres qui renfermaient les livres, soit dant les préfaces de plusieurs de ses ouvrages, notamment dans celui <f Sur les Étymologies «.
Ces documents divers prouvent quJsidore n'exagérait pas lorsqu'il affirmait que sa bibliothèque renfermait des oeuvres nombreuses de littérature sacrée et profane :
Simt hic plura sacvut mrU et mundalia ptura^
1. ce Taïon alors abbô, depuis évéque, ne mnnquait pas de savoir faire. Arrivé â Rome, il ue rail en relations avec les anciens secrc- Uircs survivants cl les familiers du pape Grégoire V\ se le Ut décrire min ulieuBe ment et, quand il fut bien en possession des motndreâ délails, annonça qu'il avait vu le pape en vision, Taiou a composé une chaîne des commentaires de rÉcritwre d'après lalnt Grégoire I«* et un LiU'T seiUfntiarum, sorte de somme Uiéologique, compiles dans les eciitsdc saint Grégoire r' cl de saint Augustin,
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Saint Isidore parait, comme un grand nomb d'érudits de tous les temps, avoir fait usage du « d piquage » qui consiste à citer un texte emprunté un auteur non d'après cet auteur même mais d'apr un écrivain qui Ta déjà utilisé et chez lequel on rencontre et on le transerit. Toutefois, Isidore employé aussi un autre procédé qui consiste à li les ouvrages eux-mêmes des auteurs qu'on cite. ! on s'en lient donc aux citations de première ou ( seconde main qui se rencontrent dans ses vast< compilations, on voit que dans la bibliothèque épi copale de Séville la théologie était représentée pj les Livres saints, les ouvrages de Tertullien, ( Cyprien, de pseudo-Clément [Recognitiones]^ t Lactance, de Victorin, d'Athanase, d'Hilaire de Po tiers, de Basile, de Grégoire de Nazianze, d'An broise, de Jérôme, de Rufin, de Chrysostome, d'Ai gustin, de Cyrille d'Alexandrie, de Léon le Gran^ de Cassien, de Fulgence, de Cassiodore et de Gr< goire le Grand ; la philosophie par Aristote, Plato: Porphyre (d'après Boëce) ; les sciences par Aratu llygin, Solin, Pline, etc.; les antiquités par Varrc et Macrobe ; la grammaire et la rhétorique par Cic( ron, Qùintilien, Priscien, Donat, Servius, Victorii Vilius Longus Charisius, etc. ; les orateurs par D< mosthènes (les Olynthiaques) et Cicéron; le dro j.j par Gaïus, Ulpien, Paul, le code Théodosien, etc
la médecine par Cœlius Aurelianus ; l'histoire pa Salluste, Tite-Live, Suétone, Justin, Jules Africah llégésippe, Eusèbe, Paul Orose, etc.; la poésie p£ Atta, Cinna, Dracontius, Horace, Juvénal, Juvencui Lucain, Lucrèce, Martial, Nevius (sous le nom d'Er nius), Ovide, Perse, Plante, Pomponius, Proba Fa conia, Térence et Virgile; l'architecture parVitruvc
etc. On pourrait poursuivre cette liste, mais sans y rencontrer que par hasard les représentants de la pensée grecque.
De tous ces lettrés on ne peut omettre de rapprocher un excellent homme, Valère, qui employait tous ses loisirs, dans le désert de Vierzo où il vivait solitaire, à transcrire des livres. Livres liturgiques, saintes l^critures, traités ascétiques ou pédagogiques, autobiographie, peu lui importait, il écrivait sans cesse. Son existence fut une série de déboires dont le récit prend sous sa plumc^ une extrême vivacité. Une épreuve lui fut particulièrement sensible : la perte de ses manuscrits, 11 avait composé plusieurs livres : « De la loi du Seigneur » et <t Des triomphes des saints )> pour s'aider, nous dit-i!, a supporter eu patience les ennuis de son long pèlerinage. Un mauvais clerc les lui déroba. Mais il était de forte race * il ne se laissa pas rebuter par cette mésaventure, et, par un travail assidu, il se forma bientôt toute une petite bibliothèque. En une seule nuit, ce nouveau trésor, qui lui avait coûté tant de pénibles veilles, lui fut enlevé par un faux frère, que la malice du démon avait poussé à ce crime^ croit-il, car il n'imagine pas, dès qu'il s'agit de livres perdus, que le diable puisse être étranger a Taffaire. 11 ne trouve de remède à son chagrin que dans Tétude, et Tunique ami dont il fasse cas dans son désert est un copiste nommé Maximus. Au fond de sa retraite du Vierzo, pittoresque contrée située entre Astorga à Test, et Tocéan à Touest, il s'improvise maître d'école. 11 instruit d'abord Bonosus, fils d'une riche matrone nommée Théodora, et compose même pour lui un petit livre qu'il nous présente comme une œuvre de quelque valeur, praecipuuni libelliun. Bientôt, c'est toute une bande
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d'écoliers qui se groupe autour de lui ; l'un d'( qui avait appris de mémoire en six mois toul psautier et les cantiques, parait avoir été son f favori. Valère nous apprend que ce ne fut qu'aj quarante-deux ans de misères qu'il connut un pei calme dans son désert. Son neveu Jean accompa d'un serviteur l'y était venu rejoindre et il adoi Tamerlume des dernières années du vieux solita Autour de sa retraite, les rochers arides avaient place à un jardinet qu'il nommait son bois Daphné et pour la description duquel il épuisa toi les fleurs fanées de sa rhétorique. Il eut bien enc quelques ennuis dans ce dernier asile ; mais ce fui de simples alertes. Plusieurs disciples se réunii autour de son ermitage, et il y eut bientôt reconsti tout un ensemble de ces livres liturgiques ou édifia qu'il regardait comme ses plus fidèles, peut-é comme ses seuls amis.
La plupart de ces hommes si préoccupés de lil
rature subissaient presque inconsciemment le pi
tige de la science et de la beauté qu'ils sentai
mais ne pouvaient plus produire eux-mêmes.
langue parlée dans l'Espagne gothique n'est, le p
souvent, qu'un jargon. L'épigraphie, témoin fidèle
parler populaire, en rend bon témoignage et la
duction qui a été faite de ces formes morbides à (
règles philologiques donne la plus fâcheuse idée
langage de ce temps. L'empressement apporté j
les Goths à adopter la foi, la discipline et la liturj
hispano-romaines ne se borne pas à ces substitutic
extérieures. Dans leur bonne volonté vraiment ch;
mante ces bonnes gens imaginent de renier tout le
passé sans exception. Ils échangent dans ce but le
langue et leurs mœurs contre la langue et les mœij
des indigènes dont la culture savante et les manières polies les fascinent, La plupart s'en tiennent au latin rustique, celui que le grand nombre parle et que tous t'oniprennent. Maïs la cour et le haut clergé veulent une distinction plus liauLCj ils emploient le lalin littéraire, le parlent, récrivent avec une ininiilable gaucliene. Le roi Sisebut parait être, la plume à la mai^n, V homme le plus embarrassé de son royaume. Ses lettres peuvent rivaliser par robscurité, la prétention, Fenflnre, et pour tout dire rinanilé, avec les lettres de Voiture; c'est le premier gongoriste. Saint Isidore trouve cela admirable. En efîet. Mais que peut devenir ce galimatias sur les lèvres de ceux qui le parlent? Car Técriture nous sauve la prononciation. Ce même Isidore nous apprend que ceux-là mêmes qui avaient étudié la grammaire et qui en observaient les règles, lisaient déplorablement. L'accent souffrait tout, c^était à ne pas s'entendre.
Sisebut» Recceswinthe, Wamba sont des hommes cultivés qui n'aperçoivent dans les lettres que les artifices^ les combinaisons, les dillicultés artificielles qui sont la négation même de la littérature et du goût. Hecceswinllio adresse une harangue aux Pores du Concile do Tolède et publie une édition du code visigoth dans lequel toutes les lois qui lui appartiennent sont rédigées en périodes rbythmoïdos ou riniées et qui étaient alors et devaient cire longtemps encore en Espagne l'expression suprême du gi»i\t. Maxime et Braulionde Saragosse, Eugène II, Hildefonse, Julien de Tolède, saint Isidore, le roi Wamba» tous riment sans merci- C'est la poésie populaire; non sans doute par la langue dont elle se sert dans les monuments écrits qui nous en restent, puisque tous ceux qui appartiennent aux sept siècles du haut
f moyen âge espagnol sont écrits en latin ; mais parc<
qu elle tire son origine du peuple; parce que, si soe langage est celui des gens de qualité, la forme qu'elle revôt, les règles qu'elle s'impose sont les mêmes que I celles de la poésie vulgaire, telle qu'elle nous apparaî
I dans le plus ancien des poèmes espagnols qui nous
I soit parvenu, la chronique du Cid. Cette mode sévis-
I sait en Afrique depuis longtemps, mais tandis qu<
{ saint Cyprien, saint Augustin, saint Fulgence 1;
I suivaient, leurs contemporains espagnols la dédai
\ gnaient. Chez saint Pacien de Barcelone (360-390
î par exemple, on n'en relève pas la moindre trace
1 Paul Orose, entraîné par saint Augustin, se risqui
\ mais timidement, et tandis que Martin de Braga e
'; Jean de Biclar gardent de leur éducation helléniqu<
■ l'horreur de ces puérilités, tous les lettrés espagnols
[ riment sans paix ni trôve. A partir des successeuri
• de Reccarède, le rimado envahit tout; la liturgie, leî
: codes, les discours, les correspondances, les chro-
niques, les biographies, la théologie, l'épigraphie. De poésie il n'est plus question.
Il sullirait d'ouvrir un écrit quelconque de la pé riode gothique pour être édifié, les exemples fourmillent. Dans la liturgie hispano-gothique, les orai sons du début de la messe, la première surtout, e1 Villatio, qui tient lieu de notre préface, sont généralement rythmées ou rimées, tandis que le canon échappe parce que, plus ancien et plus sacré, il esl moins sujet aux retouches. Il y aurait peut-être, pour le dire en passant, une source féconde de rapprochements permettant la localisation de certaines formules liturgiques dans la comparaison attentive de leurs rimes les plus fréquentes avec celles qui se lisent dans les lettres des grands évêques des vi® et
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vii^ siècles, rédacteurs de formules liturgiques et auteurs de prose rytlimée comme nous le constatons dans les lettres de Montau de Tolède, celles de Lîcinien, de Brauîion, de Sisebut lia-niôme et dans le traité de saint Hiîdeibnse sur la Perpétuelle virginité de Marie,
Parmi les travaux pacifiques du règne de Cliindaswinthe nous devons aeeorder quelques instants d'attention à la réforme du code visigolli» La destinée de la loi des Visigoths a été plus glorieuse que celle d'aucun des peuples barbares. Elle forme un recueil volumineux inlittdé Forum judicum * dont la rédaction s'est poursuivie pendant plus d'un siècle, de Tan 406, époque de l'avènement du roi Euric, à Toulouse, à Tan 701» époque de la mort du roi Egica, qui résidait à Tolède. Pendant qu'il régnait à Toulouse, Fùîric codifia les coutumes de sa nation : sou successeur Alaric, le vaincu de Vouglé^ réunit et publia, sous le titre de Breviarlumy les lois de ses sujets romains. Les Visigoths étaient donc, au début du VI'' siècle, dans la même situation que les Bourguignons et les Francs ; la loi barbare et la loi romaine étaient distinctes; chaque peuple gardait la sienne.
Quand les Visigoths eurent été rejelés en Espagne, cet état changea : Chindaswinthe ordonna que tous ses sujets indistinctement seraient jugés suivant les mêmes lois et par les mêmes magistrats, il abolit tormellemeut la loi romaine ; il n'y eut plus dès lors qu'un seul code, un seul peuple. C'était une nouveauté, car à cette date le double droit régnait encore dans tous les royaumes barbares. De Chiudaswinthe à Egica (642-701) le Forum judicum se développa^
se compléta et prit la forme sous laquelle il nous est parvenu. Ce code occupe dans Thistoire générale des lois barbares une place importante et y figure comme un phénomène très remarquable dont il nous faut faire connaître l'ensemble et le caractère. Comme au temps où on le rédigea tous parlaient latin, on composa une centaine de lois inscrites sous le nom de Chindaswinthe et dont il est à peu près Tauteur; elles sont aujourd'hui réparties dans les douze livres dont se compose le code hispano-gothique.
On peut juger par là que cette loi est très étendue. Elle se compose d'un titre qui sert de préface, et de douze livres, divisés en 54 titres, qui comprennent 595 articles, ou lois distinctes, d^origine et de date diverses. Toutes les lois promulguées ou réformées par les rois visigoths, d'Euric à Egica, sont contenues dans cette collection.
Toutes les matières législatives s'y rencontrent : ce n'est ni un recueil d'anciennes coutumes, ni une première tentative de réforme civile; c'est un code universel, code de droit politique, de droit civil, de droit criminel; code systématiquement rédigé, et j qui a l'intention de pourvoir à tous les besoins de la
j société. Et c'est non seulement un code, un ensemble
de dispositions législatives, mais aussi un système de j philosophie, une doctrine. Il est précédé et mêlé, çà et
j là, de dissertations sur l'origine de la société, la na-
j ture du pouvoir, l'organisation civile, la composition
I et la publication des lois. Et c'est non seulement
» un système, mais encore un magasin d'exhortations
; morales, de menaces, de conseils. Le Forumjudicuniy
j en un mot, porte à la fois, un caractère législatif,
\ un caractère philosophique et un caractère religieux ;
: il tient de la loi, de la science et du sermon.
La cause en est simple : la loi des Visigolhs est rœiïvre du clergé; elle est sortie des conciles de Tolède, Les conciles de Tolède ont été les assemblées nationales de la monarchie espagnole. L^Espagne a ce caractère singulier que, dès cette première période de son histoire, le clergé y a joué un beaucoup plus grand rôle que partout ailleurs : ce qu'étaient chez les Francs les Champs de mars ou de mai, chez les AnglO'Saxons le WiUenagemot, chez les Lombards rassemblée générale de Pavie, les conciles de Tolède Tontétc chez les Visigolhs d'Kspagne. Là se rédigeaient les lois, se débattaient toutes les grandes afiTaires du pays. Le clergé était pour ainsi dire le centre autour duquel se groupaient la royauté, l'aristocratie laïque j le peuple, la société tout entière. Le code visî gothique est visiblement Touvrage de gens d*église; il a les vices et les mérites de leur esprit; il est incomparablement plus rationnel, plus juste, plus doux, plus précis; il connaît beaucoup mieux les droits de Thumanité, les devoirs du gonvernement, les intérêts de la société; il s'efforce d'atteindre à un but plus élevé et plus complexe que toutes les autres législations barbares. Mais, en même temps, sous le point de vue politique, il laisse la société plus dépourvue de garanties; il la livre d'une part au clergé, de TauCre k la royauté. Les lois IVanques, saxonnes, lombardes, bourguignonnes même, laissent subsister les garanties qui naissent des anciennes mœurs, de rindépeadance individuelle, des droits de chaque propriétaire dans ses domaines, de la participation plus ou moins régulière, plus ou moins étendue, des hommes libres aux affaires de la nation, aux jugements, à la rédaction des actes de la vie civile. Dans le Forum fudicum^ presque tous les débris de la so-
ciété germanique primitive ont disparu ; une vaste ad ministration, semi-ecclésiastique, semi-impériale, s'é tend sur la société. C'est là le coté vraiment capital di sujet, celui par lequel le code visigothique appartien non seulement k l'histoire de la législation mais i l'histoire de Thumanité. Le Forum judicum marqua un pas immense dans la direction vers laquelle tendaient timidement les codes barbares, il réalise L fusion des deux sociétés au bénéfice des vaincus car ce sera désormais 1 élément romain, civil ou reli gieux qui aura la prépondérance dans cette sociét unifiée. Captivant spectacle que celui de cette déca dence romaine rabougrie, ratatinée, sorte de vieil en faut idiot et pervers qui, par l'ascendant naturel de l civilisation sur la barbarie, confisque les forces vives e les ressources profondes du géant brutal et ignorant les utilise, les féconde et leur imprime son caractère Le tour d'esprit poli et éclectique qui régnait che plusieurs rois visigoths depuis Reccarède facilitai cette évolution, et il ne faut pas hésiter à faire 1; part très large à ces collaborateurs bénévoles de 1 vertu civilisatrice du monde romain. Le rude soldat le roi implacable que fut Chindaswinthe mérite un place cminente parmi ces collaborateurs. On n s'attendrait pas à rencontrer chez lui un homm d'une culture raffinée; cependant il nous reste un lettre adressée à saint Braulion qui est dans le goû de Voiture et de la société précieuse. Dans ses der nières années il prenait goût à la compagnie des gen d'église, et il mourut dans les premiers jours d septembre G53, sans avoir eu le temps de se fair aimer d'eux tous, si l'épitaphe vengeresse qui lui fu faite appartient bien à Eugène II de Tolède, à qu elle est attribuée.
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La mort de Chindaswmllie ne fut roccasion d'aucun trouble. Son fils Kecceswintïie, associé au pouvoir depuis G49» devint seul roi du consentement du clergé et des grands. Dès la première année de son règne, il réunit, le 10 décembre 65:^, nu concile à Tolède, le huitième. Le roi y assistait avec les quatre métropolitains (jrontius do Mérida, Antoine de Sévillo, Eugène II de Tolède, Potaniius de Brag-a, quarantehuit évéques, des abbés, des mandalaires d'évéques absents, seize laïques, ducs ou comtes» Recceswinthe ouvrit rassemblée par un discours et remit ensuite un tome^ ou rescrit, en prose rimée» dans lequel îl protestait de son orthodoxie. Il rappelait ensuite le premier canon du eoncile précédent en vertu duquel tous les rebelles et conspirateurs contre le roi sont condamnés à mort sans appel, sauf, dans quelques cas très rares, la permission de crever les yeux h la place de la peine de mort. Le roi demanda qu'on le relevât de ce serment et qu'on lui restituât le droit de grâce. II proposa ensuite une loi en vertu de laquelle les biens amassés par un roi au cours de bou règne devenaient apanage de la couronne, et il mit cette loi aussitôt a exécution en ne réservant pour ses frères et pour lai que l'usufruit des conriscatious ordonnées par Cbindaswintbe. Le synode répondit aux questions posées par le « tome i>, formula une profession de foi orthodoxe, rendit le droit de grâce au roi, prononça Tanathème contre les simoniaques et régla divers points secondaires de discipline; il rappela en outre les décrets du concile de Tolède, eu 633, au sujet des juifs et prescrivit que le choix du nouveau roi duit avoir lieu dans la capitale, ou bien là 011 est mort le feu roi, et qu'il doit se faire par le choix des grands et avec rassentiment des évéques
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et des hauts officiers du palais. L'imaée suivante on signale un mémoire des juifs baptisés dans lequel ils promettent dé rester fidèles à la foi chrétienne. Les synodes du 2 uovemljre G55 et du 1'*'' décembre 650 se réunirent à Tolède; ils oIVrent un médiocre intérêt pour l'histoire générale. Le concile de la province de Lusilanie, tenu le G novembre 06C» nous apprend que Rccceswintbe avait» sur la proposition d'Orontius, ancien archcvécjue de Mérida, procédé à une nouvelle réparlition des évécliés de la province de Lusitanie, Le roi visigoth vieillissait; son règne, qui fut le plus long de tons ceux des princes de la dynastie^ marquait une période de décadence croissanté. Quelques années à peine après la disparition de Cliindaswintlie. les grands avaient mis pji oubli les terribles leçons qu'il leur avait infligées. A partir de Tannée i\?)l commence, dit le Xh concile de Tolède, une période de « confusion véritablerhenl babylonienne », qui ne prend Jin qu'après dix-huit années, sons le règne de W'amba '. Malgré son aptitude pour le gouvernement qui lui a attiré les louanges de saint Taïon et qui lui lîi choisir saint llildefonse en qualilé depiimat de Tolède, Recceswiuthe manquait de plusieurs qualités qui font les grands rois; en outre, il était débauclié et il laissa tomber la discipline militaire jusqu'à la pleine décadence. Il mourut a Gerticos, en ti72, le l^' septembre, dans un manoir champêtre situé à 13 kilomèirps de Valladolîd,
1 . Parmi ces tiooliies il faut lompler la révolte de Froja sur laquelle Taïon nous a traiLSUiis quelques détails. Froja était tiouleuu par les Basques qui â*é1<iiic^'rcnt sur les basscâ-lerres soumises au roi il6 Tolède, brûltrenti piliôrent^ elc, enuuenèreni dca esclaves et du bu Un.
CHAPITRE VI
Règrio de Wamba, 672-680. — Campagne de Vasconie. — Révolte du duc Paul, 673. — Concile de Tolède. — Règne d'Ervige, 680-687. —Législation contre les Juifs. — Décadence de la monarchie. — Prospérité du pays. — Hildefonse, Julien de Tolède. — Son Apologia. — Conspiration des Juifs. — Condition des classes de la société. — Fusion des Visigoths et des Hispano-Romains. — Egica, 687-700. — Witiza, 700-710. — Rodrigue, 711-712. — L'invasion et la conquête arabe.
En vertu du canon 9® du concile de 653 les seigneurs visigoths se réunirent à Gerticos, où venait d'expirer Recceswinthe, et procédèrent àFéleclion de son successeur. C'était la première fois, depuis de longues années, que le système électif fonctionnait régulièrement et en toute liberté. Quelques membres de l'assemblée crièrent : « Wamba roi. Lui et nul autre! » La foule répéta ce qu'elle entendait, sa conviction allant toujours vers ceux qui font le plus de bruit. Ducs, comtes, gardingues, évêques, clercs, tous s'enflammèrent pour Wamba, mais lui refusa, allégua son âge, son inexpérience et toutes ces excuses choisies qu'on sait réfutées à l'avance. Un de ses compagnons, impatienté par tout ce manège, lui
dit a bnUe-puurpoiiil : *< Si tu rerus«*s, je le tue; règne ou crève. « Wamba régna, mais soucieux de légalité, il retarda sa proclamation jusqu'à lV*ntrée danB Tolède, afin que tous ceux (jui étaient absents de Gerticos pussent rnlifier l'élection avant le couronnement. U entra dans Tolède le 20 septembre t>72 et fui sacré le 25 par Quiricus, dans 1 eg-lise des Saints-Pierre-el-PauL Quelque clerc facétieux ou ami du merveilleux imagina d ajouter à ronction religieuse un rite supplémentaire. A l'aide de quelque appareil il fit sortir de la couronne royale une légère colonne de fumée et une abeille. On ne manqua pas de voir la un très heureux présage. Cependant, dès le mois de mars ou d'avril 073, lldéric, comte de Nîmes et Gumilde» évéqnc de Maguclonne, associés à un abbé liamire, révoltèrent la Narbonnaise contre lautorilé de Wamba. A la [iremière nouvelle qu'il en reçut, Wamba, qui était en Cantabrie et se préparait à une expédition contre les Basques, en- | voya contre lldéric le duc PauL Celui ci fatigua son armée en piétinements sur place et finit par traiter avec Ranosinde, duc de la Tarraconaise; il se fit alors proclamer roi. Les rebelles de la Narbonnaise se hâtèrent de le reconnaître et en quelques semaines toute la partie nord-est du royaume fut perdue. Paul prit le titre de /"o/ 5w/?r^/7;e oriental ei laissa à Wamba celui de roi du midi.
Wamba pénétrait en Vasconie quand lui arriva la nouvelle de la trahison du duc Paul; il parcourut la province pendant sept jours pleins, promenant sur tous les points la dévastation méthodique. Quand il jugea le dégât suffisant, il prit la route de HuGSca et arriva à Calahorra. 11 y tint une singulière cour martiale pour réprimer les excès dont
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s'étaient rendus conpables les soldats de son armée ; tous ceux qui Turent coinfaiocus d*nUentats contre la morale furent snninis à F épuration de la circoncision. A Calahorra, Wamba répartit son armée sur trois corps destinés à franchir la chaîne des Pyrénées par les routes de Livia et de la Cerdag'nc, de Vicli et du littoral. Ce plan, qui est d'une bonne stratégit; et qu'il est intéressant de rapprocher des opérations de Farmée française en li>40 et en 1793, fut très rapidement exécuté. Kn peu de jours, Barcelone, Girone» Vich, Livra, Colliourc et tous les postes fortifiés des Pyrénées tombaient aux mains de AX'omba, I /armée se trouva transportée presque sans coup férir dans la Narbonnaise. On prit Clusas et Ranosinde y fut fait prisonnier. Xarbonne, position stratégique importance défendue par Wittmir, fut attaquée par terre et par mer. Après une attaque qui dura trois heures, la ville fut enlevée à rassaut, \\'ittmir fui pris dans une église et fouetté avec ses complices, Béziers, Agde et Maguelonne, dont Tévr-que s*enfiiît à Ntmes, ouvrirent leurs portes. L armée de Wamba, que rien n'arrêtait plus^ arriva devant Nîmes le l*** novembre 673. L'avant-garde, après une marche de nuit, était arrivée dans la place dès Taube; elle tenta un coup de main qui ne réussit pas, car la ville ne manquait pas de défenseurs , Basques et Francs principalement. Le lendemain, on put employer 10.000 hommes à l'attaque, et la place fut prise. Paul et ses partisans se réfugièrent aux Arènes et s'y retranchèrent. L'édifice a conservé jusqu'à nos jours les traces de la mise en état de défense. Après un siège de trois jours, Paul insulté par ses propres soldats quitta les insignes royaux tandis que Févéque de Nîmes, en vêtements pontificaux, allait au
L ESPAGNE CimETlEN^'E.
camp dt! Wamba, à 4 milles de la ville, solliciter le pardon. Wamba n'accorda que la vie sauve*
Paul fut fait prisonnier avec des Gaulois, des Francs et son trésor. Wambïi, qui paraît avoir eu le goût des scènes un peu thcAlraks, imagina une parade d'exécution légèrement ridicule. Paul dut passer à travers les rangs de Farmée rangée en bataille, nu-pieds, entre deux ducs à cheval le tenant en laisse par une poignée de sa longue chevelure. Derrière le chef marchait le fretin. A quelque distance de la ville, Wamba attendait, à cheval, à la tète de son escorte. Paul se j>roslerna, déboucla son ceinturon et écouta la mercuriale. On l'envoya en prison avec tous les siens. Le 7 novembre on le conduisit avec ses complices devant \Yamba siégeant sur un tribunal. Suivant une mode des empereurs byzantins, Wamba foula aux pieds les vaincus, les condamna à la dégradation et leur lit couper les cheveux. Lors de Fentrée triomplude à Tolède, ces malheureux furent exhibés une fois de plus, nupieds, vêtus d'un sac, tondus et rasés, i^aul était placé sur un chariot, sa tête était couronnée d'un laurier dont les feuilles étaient de cuir collées l'une à Tautre avec de la poix. Parmi les partisans de Paul se trouvaient quatre évéques : llyacinthiî de Livia, Ramire, intrus sur le siège de Narbonne, Wilsin d'Agdc, Gurailde de Maguelonne. Quant aux étrangers, Wamba n'eut à leur égard que de bous procédés. 11 renvoya tous les Francs sans rançon, libres et défrayés de leurs dépenses ; il eût été dilTïcile de se divertir avec plus d'impertinence de ses ennemis.
Wamba entreprit à Tolède une transformation jte qui changea entièrement l'aspect de la
vieille capilale. Les murs d'enceinte répares ou recoïislruils furent percés de portes monumentales, Chacune de ces portes était surmontée d'une tour qui portait une cluipelte dédiée aux saints patrons et délenseurs de la ci Lé royale. C'était encore un usage byzantin adopté par les Visigoths*.
L^œuvre législative de Wamba n'est pas très considérabïc. Il tenta do relever Fesprit militaire par deux lois qui rendaient, en cas d'invasion, le service personnel obligatoire pour lous, sans distinction de race, d'état et de condition^ y compris les ecclésiastiques depuis Tévéque jusqu'au clerc. Celui qui ne répondait pas immédiatement à la convocation était passible d'exil, de confiscation, de dég"radation civile ou d'eselavag'c liscaL En ce qui concernait les clercs, la mesure prise par \\ aml>a était de nature à soulever de vives contrariétés; non seulement parce que cette classe d'hommes se trouve par état étrangère à la guerre et à ses dangers, mais parce que des canons de concile avaient, jusque sous les régnes de Chindaswinthe et Recceswinthe, consacré Texemplion cléricale et ravaient étendue à tous les religieux. Cette mesure avait même déterminé un sérieux mouvement de vocations monastiques ainsi qu'on le voit dans la vie de saint Fructueux où les ducs de larmée en Bétique font observer au roi que sUl ne prend pas des mesures pour arrêter la foule qui prend Thiibit monastique chez Fructueux, les etfectifs de guerre ne pourront plus être complétés, 11 est plus que probable que
i. E. UùiiiiF.htIn9vH/ft. ehrixt,, ii, i7t'u A une tlale qui nous rui'aJl dlfficilû a |iréclser on signale ilesdt^barquenieuts de Sarrûsins sur la côtf dTspagnc; âio Imrnues anittcs «^roîMiciH sur 1a MédilfrralU'c dan» les eaux d'Algctiras. Wamba arma uuc cscadriUc qui flnéartlH reno OotUIlc.
Tobligalion du service personnel des clercs soule\ une clameur génértile; quoi qu'il en soit, dans] deuxième loi édictée par Wamba il n'est plus quei tion d'eux dans la catégorie des personnes astreinte au service militaire en temps de guerre.
Le clergé continuait d'ailleurs à jouer un rôl prépondérant et Wamba, malgré sa popularité, r pouvait, sans faire courir de grands risques à £ couronne, se l'aliéner. Les quelques conciles qi se réunirent sous son règne ont peu d'importanc pour l'histoire générale. Le XI® concile de TolècJ (7 novembre 675) nous apprend une partie de maux dont avait souffert le pays pendant les dix-hu années qui avaient précédé, au cours desquelles c n'avait vu aucun synode à Tolède tandis que 1 clergé s'abandonnait à l'hérésie et à la crapuh L'assemblée rédigea une profession de foi déclarai entre autres choses que le Fils de Dieu l'est pa nature et non par adoption et que l'Esprit-Sair était issu du Père et du Fils et envoyé par eux plus loin on disait que les opérations étant indivise dans la Trinité, il s'ensuit que le Fils est envoy par le Père, par TEsprit-Saint et par lui-même Les canons suivants donnent assez à réfléchii On y voit rappelée la manière de punir certain évêques coupables d'homicide, de brutalité, de vo] d'adultère, de séduction, de simonie. Le synode d Braga tenu probablement en la même année mor tre que la discipline ecclésiastique s'était relâché un peu de tous côtés et que d'étranges abus s'é taient introduits jusque dans les rites les plu graves, par exemple, la substitution du lait a vin dans le calice h la messe; ou bien encore 1 consécration d'une grappe de raisin dont on dis
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tribuait les grains en guise de complément de cornmunion, enfin la défense d employer les vases sacrés à des usages profanes.
Le 14 octobre de Tannée 680, le roi Wamba tomba malade. Les premiers symptômes qui se manifestèrent furent une sorte d'apoplexie accompagnée d*6va non isse ment. Son enlourage parut aussitôt très alarmé pour le salut éternel du malade auquel on voulut, suivantune coutume alors répandue, attribuer les mérites de la profession religieuse, A cet eiïct» on revêtit AYamba de Thabit monastique, on lui coupa les ckeveux et on lui imposa la pénitence canonique. Vers le soir ou le lendemain, Wamba reprit connaissance et sut tout ce qui s'était passé. L'occasion était belle de quitter le pouvoir pour un bomme qui avait répugné à le prendre. Il ne la manqua pas, Un seigneur nommé Ervige qui avait montré plus de sollicitude et de présence d'espiût que personne au moment de révanouissement en eut immédiatement lé bénéfice. Wamba, par une cédule signée de sa main, le désigna pour son successeur. Celui-ci fut en elTet élu, et, le 22 octobre 680, l'archevêque de Tolède, Julien, le sacra. Tous ces événements s'étaient passés si rapidement que ce ne fut que dans les jours qui suivirent qu'on les récapitula et qu on y pensa découvrir des invraisemblances. On combina ainsi un complot dans lequel Ervige jouait un rôle peu recommandable et administrait à Wamba une potion empoivsonnée destinée à Tengourdir et à donner le temps de lui couper la chevelure. Comme il arrive d'ordinaire, ces bruits allèrent se précisant et nous les trouvons chez Alfonse 111 très circonstanciés, beaucoup trop même. Ce qui paraît certain c'est que la rumeur publique était de nature à causer
quelque préoccupation à Ervige, puisque celui-ci éprouva le besoin d'affermir son pouvoir en s'appuyant sur les évéques qu'il convoqua en concile national à Tolède. Ce concile, le douzième de ceux qui se tinrent dans cette ville, dura du 9 au 25 janvier 681. 11 se réunit dans l'église des Saints-Pierre-et-Paul e1 compta, outre Julien, son président, trente-cinq évéques ou archevêques, quatre abbés, trois mandataires d'cvêques absents et quinze grands officiers du palais * .
Ervige ouvrit en personne l'assemblée, et prononça un discours dans lequel il remerciait les évêques de l'empressement qu'ils avaient mis à se rendre à son appel et les engageait à rechercher les moyens pratiques de traverser les jours difficiles où l'on vivait. Le roi s'étant éloigné, on donna lecture, d'après soc ordre, d'une allocution ou tomiis dans laquelle le prince attirait particulièrement l'attention sur deux lois concernant les juifs et les espagnols frappés de mort civile pour cause de désertion ou d'insoumission. La législation établie par les évêques serait appliquée par les gouverneurs civils des provinces.
Le 1'"'* canon confirma l'élection d'Ervige au trône d'Espagne sur le vu de trois documents passablement suspects*-^ et le canon suivant garantit les législateurs ecclésiastiques contre un retour possible de Wamba
i. La répartition des diocèses intitulée Divisio Wambae est apocryphe. L'évêché érigé par Wamba dans la province ecclésiastique de Mérida fut, sur la proposition du métropolitain, supprimé pai le XI1« concile de Tolède.
"1. Un procès-verbal do la pénitence de Wamba, signé par les officiers de service; deux billets de Wamba, l'un déclarant Ervige héri lier du trône, l'autre prescrivant à l'archevêque Julien de procédei au sacre dans le plus bref délai.
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au pouvoir. Après avoir comparé la pénitence in e;itremisy imposée par Ten tour âge du malade inconscient, nu baplérno adrainistie à Tenfiint en bas âge par la sollicitude de ses proches, il décide que quiconque aura reçu la pénitence de quelque manière que ce fiït, ne devra jamais retourner dans le inonde, ad militare eingulnm. Toutefois le clerc qui imposera la pénitence à quelqu'un privé de connaissance et qui n'aura pas demandé cette pénitence par des signes évidents, sera excommunié pendant un an. La loi sévère de Wamba contre les déserteurs et les insoumis est rapportée en partie. Les vingt lois décrétées par le roi Ervige contre les juifs sont approuvées et devront être observées à Tavenir, c'est-à-dire : a) la loi qui remet en vigueur toutes les anciennes lois contre les juifs; b] la loi contre ceux qui blasphèment la Trinité; c) rinterdiction aux juifs do se soustraire» eux, leurs fils ou leurs esclaves, au baptême ; rf) la défense de célébrer la pAque juive, de pratiquer la circoncision, de faire aposlasier un chrétien; e) de célébrer les sabbats et fêtes juives ; f] de travailler le dimanche; g) de faire des différences entre les viandes; h) d'épouser leurs parentes; î) d'attaquer le christianisme, de justifier le judaïsme, d'émîgrer afin d'apostasier ;/) la défense à tout chrétien d'accepter d'un juif un présent qui porte atteinte à sa foi ; k) défense aux Juifs de lire les livres condamnés par la foi chrétienne; /) de posséder des esclaves chrétiens; m) la loi concernant la profession de foi des juifs qui se convertissent, elle serment qu'ils doivent prêter; n] la loi concernant les chrétiensqui sont esclaves des juifs et ne se donnent pas comme chrétiens; o] la défense à tout juif, sauf mission expresse duroi» décommander â un chrétien ou de lepunir ; p) la mise en liberté des
de la puissance royale que Toblig-ation de recourir sans cesse aux synodes avait mise à la merci de ces assemblées. A l'avenir, esl-iJ dit, aucun palatin ou aucun clerc ne sera, pour un simple caprice du roi, et ainsi que cela est souvent arrivé, destitué de sa charge, enchaîné, torturé, ou bien puni par la confiscatioD des bienSj ou enfin jeté dans un cachot. Il devra comparaître devant rassemblée des évéques, des seniores et des gardingues* et être jugé par eux. Les autres nobles, qui n'ont pas la dignité de palatins, doivent èlve jugés de îa môme manière, et si le roi vient à les frapper; comme c'est la coutume, ils ne doivent pour cela ni être déshonorés ni être punis par la confiscation des biens. Si à l'avenir un roi vient à attenter à ce décret, il sera frappé d'excommunication,
Laroyaut-é était déjà tellement amoindrie que le roi Ervlge fit conllrmer par le synode unédit rendu pour assurer la tranquillité de la famille royale ; il ajouta Taiiathème contre quiconque poursuivrait, volerait, battrait, humilieraitouintroduiraitde force dans Tétat de pénitence les lils du roi^ la reine, ou tout autre membre de la famille royale, A partir du règne d'Ervige, la décadence de la monarchie visi gothique est entrée dans la période qui ne doit prendre lin que par la ruine finale de l'état. Les concessions se multiplient à mesure que le pouvoir central échappe aux mains affaiblies qui le détiennent. Une loi de ce temps fait droit à une des revendications les plus obstinées des Gotlis, l'abolition de la prison préventive. Désormais les dignitaires de l'Eglise ou de Tétai, de même que tout homme libre, quel que fût le crime dont on
i. Hauts loucl lu uiiatrc^ï iJu paidis.
les décisions de ce synode et d'y adhérer. Un notaire romain, Pierre, fut chargé par Benoît 11 de porter les lettres et de déterminer les évêques espagnols à reconnaître et à sig^ner les décrets du Vl" concile. Le roi Ervige engagea chaque métropolitain à faire, dans des synodes provinciaux, ce que le pape demandait. La province ecclésiastique de Tolède donnerait Texemple. Le quatorzième concile de Tolède se réunit au mois de novembre 084 afin, dit le premier canon, de repousser le dogme pestilentiel d'ApoUilinaire, c'est ainsi qu'on nommait le monothélisme. Pour le reste, ce concile ne présente de remarquable que son président Julien de Tolède, Celui-ci avait eu parmi ses prédécesseurs quelques hommes distingués et même d'une réelle valeur* L'un d'eux, Hildel'onse, goth de naissance, appartenant à une famille de l'aristocratie, a eu sa biographie écrite par Julien. On y voit que la vie des évéques notables de l'Espagne à cette époque reproduit le schéma presque obligatoire des carrières épiscopales de ce temps, llildefonse se fait moine et devient abbé. H assiste en cette qualité aux Vlll" et IX" conciles de Tolède (653 et 655) et s'y fait apprécier pour sa science, tandis que remploi qu'il fait des biens de son père pour la construction de divers monastères lui attire une réputation de sainteté. A la mort d'Eugène II, le roi Recceswinthe fait choix de lui eu qualité de primat de Tolède (novembre-décembre 650, et il occupe ce siège jusqu'au 23 janvier 667. Son activité littéraire est contenue dans quekpies ouvrages dont il donna de son vivant une édition en quatre volumes. Un siècle environ après sa mort, llildefonse était entré dans la légende et son panégyrique par Cîxila de Tolède en a ûxé le trait.
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Eugène son prédécesseur [646-657) a laissé qa^ ques poésies en hexamètres, pentamètres, en vel trochaïques, iambiques et sapbiques^ Après ces al leurs plus saints que lettrés, rarcbevôque Julie qui semble avoir eu quelques rapports avec Eucher dont il cite un vers, marque un réel progrès, Julien était de soucb(^ juive, bien que sa vi»? écrij par Félix de Tolède (en 693 ou 694) n'en dise rie Wamba le fit succéder à Quiricus, il fut sacré 29 janvier 680. Son activité littéraire a été grana et très variée. Son « Histoire du roi Wamba » un de ses meilleurs ouvrages. II a louché à la thé logie, à rbistoire, à ra])ologélique, à la musique, la poésie. Son Ars grammatica, poetica et rhetoriva suit presque mot pour mot Donat, Maxime. Viclorinus,MaIlius, Theodorus, J\jmpeius; Audax et Isidore y sont également cités. lî faut bien tenir pour des téinoigiiages d'activité littéraire ces écrits qui nous paraisseot aujourd'liuî si totalement dénués d'intérêt. On n'avait pas le droit alors de se montrer difficile au sein delà nuit intellectuelle de plus enplu^ obscure dans laquelle s'enfonçait le moyen âge. (^| catalogue des hommes illuslres que llildefonse poursuit à partir du jour où a disparu Isidore ne contient que des noms sans importance et nul talent. Les seuls témoignages qui révèlent la préoccupation persistante de Tesprit sont la présence des écoles dont les conciles de Tolède s'occapent pour en prescrire l'ouverture ou en montrer lo bon fonctionnement, faut compter en outre les écoles monastiques Dume près de Braga, de Biclar, d'Agalia près Tolède, de Servitum dans la Carthaginoise, de Caii lianum près de Mérida. Nous ne sommes pas très bien instruits sur ce qu'on y apprenait, mais
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général on s'y occupait à quelques travaux. Les Goths s'étaient piqués d'émulatiûo et voulaient tenir tête aux Romains ; les évêques Masona, Jean de Biclar^ Hildefonse, Fructueux sont tous Goths; les rois Sisebut, Recceswinthe et Wambaont des prétentions littéraires, saint Branlion est en correspondance avec deux rois et cinq ou six Goths de qualité. 11 semble donc qu'on ait cédé a des opinions préconçues quand on a représenté le clergé gothique comme responsable de la décadence de FEglise d'Espagnu. Il s'en faut que le clergé hispano-romain donnât l'exemple de toutes les vertus, llabentius, évéque d'Ecija, est condamné pour calomnie, emploi de témoins subornés et usurpation de siège, en 638; Kusèbe de Barcelone, convaincu d'avoir fail métier d'entrepreneur de jeux, est déposé entre 6i2 et 621 ; Potamius de Braga est condamné pour incontinence en 656. Justus se répandait dans des sociétés mondaines et y chantait sur la lyre des chansons lubriques. Ces exemples, qui ne sont qu'un choix entre bien d'autres, laissent douter que la corruption des classes dirigeantes soit imputable aux Goths ^
Le mélange des races s'opérait d'ailleurs peu à peu. Depuis Tannée 583 une loi avait supprimé Tinterdiction de mariage entre Visigoths et Hispano- Romains; interdiction qui n'était elle-mume que Tapplicatlon d'une loi romaine de Valentinien P' (28 mai 3(35) que les rois visigoths avaient maintenue jusque-là dans le code d'Alaric. Au vu" siècle, cette
i. Un ne saurait dViIteurs pr4>tciidrc dresser des âtatistiques d'une rigueur absolue pttree que beaucoup de Goths adoptaient des noms latins; par exemple : Jean (de Diciur) : Fructueux (de Dragal; Renovatus(dc MOrida) ; le <Juc Paul -, Sinctlcius, Dt'idonuro, eic.
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fusion s'affirmait dans TabaDdoû progressif de la ^e gothique. Les Goths semblaient avoir oublié lei langue; mais la lan^ie latine ne s'en trouvait pj mieux. On voîl, en effet, saint Isidore recommander aux clercs de surveiller leur prononciation et de s< souvenir de Taccent afin que les incongruités phonè tiques qui êmaillaient leur conversation ce^ de divertir à leurs dépens les personnes bien Les Suèves eux aussi avaient adopté le latin et le apôtre, saint Martin de Braga, ne s*adresse à ei que dans cette langue.
Il nous reste maintenant à voir ce que furent les dernières années du royaume visigolliiquey ^^_
Egiea inaugura son règne par la convocation d'u^H concile qui fut le quinzième de Tolède et comprî^^ soixante etun évéques, plusieurs abbés, des mandataires d'évêques et dix-sept grands du royaume. L'a semblée se tint dans la cathédrale et s'ouvrit le 1 mai 688. < Illustres pères, au milieu desquels je croi voir siéger Jésus-Christ lui-même, dit le roi, je me sens enveloppé dans le réseau d'un double serme; et je ne puis observer Tun sans violer l'autre; cat passerai également pour un parjure si. contre la ju tice que j'ai promis de rendre k mes sujetsje conserva àlafamilleduroi Krvige des propriétés mal acquise: ou si, pour rendre justice à mon peuple, je frappa leurs personnes ou leurs biens des châtiments qu'ils ont tnérités. y> Les Pères de Tolède trouvèrent un accom modem enL D'après eux, le second sermeu; déliait du premier. Celui-ci n'était que particulie celui-là était général et il enveloppait l'autre ; 1 premier tendait à assurer l'avantage de quelque! individus^ l'autre préparait Tavantage de tous. Oj fallait-il sacrifier le bien de tous au bien de quelque;
uns et faire acceplion de personnes aux dépens des intérêts du pays? Non assur<^menl ! Kn conséquence, le roi Kgîca était relevé de son premier serment el autorisé à comprendre tous ses sujets dans une commune aiïection, mais sans acception de personnes.
Le synode eut h s'occuper d une question plus délicate encore. Pour exprimer leur adîiésion à la doctrine ortliodoxe du sixième concile œcuménir|iie, les évêques espagnols avaient, deux ans auparavant, envoyé a Rome un mémoire composé par Julien de Tolède et intitulé Liber re.sponsionis /îdet nostnte ou encore Apologia, 11 comprenait quatre diapitres. Les Romains, à qui il ne déplaisait pas de donner un alTront public au primat de Tolède, lurenl T Apologie et levèrent les bras au ciel. Elle contenait des propositions malsonnantes, elle était renvoyée à corrections. Julien u'étaît pas homme à prendre TaJarmc. Au pape Benoît II qui blâmait les mots : volnnfas gennft polt(niaiem^ il répojidit qull l'avait mal lu ou bien qu'il ne l'avait pas su comprendre. Le prestige du primai, suspecté à Rome, risquait d'être ébranlé, aussi Julien commença une seconde Apologie dans laquelle, à Taide de son érudition patristiquc qui était étendue et exacte, il démontra qu'il s'était exprimé comme les Pères de TEglise eux-mêmes. Le synode se rangea de son côté et déclara que <r pour ce qui est de Tbomme, on ne pouvait pas dire, il est vrai, que la volonté engendrait la volonté, car sa volonté sort de Tesprit. Dans Dieu, au contraire, vouloir etpenser étaient une seule et même chose. Athanase et Augustin s'étaienlenx aussi exprimés de cette manière. Dans le second chapitre du Liber responsionts on avait parlé de trois substances dans le Ciirist, ce que le pape avait blâmé. Il avait tort. Tout
homme en effet se compose de deux substances, le corps et Tâme ; dans le Christ il y avait en outre une troisième substance, la nature divine ». Les Pères et même la sainte Kcriture se trouvaient encore ici pour les Espagnols qui avaient extrait presque mol pour mot leurs III* et 1V« livres des ouvrages de saint Ambroise et de saint Fulgence et personne n'était en droit d'attaquer ces Pères. Désormais, les membres de Tépiscopat espagnol étaient décidés à ne plus discuter avec quiconque n'adhérerait pas à leur doctrine extraite des Pères et ils concluaient en reconnaissant que leur réponse était de nature à ne déplaire qu'à des rivaux ignorants. Le pape et ses théologiens n'avaient pas l'habitude d'être ainsi menés tambour battant. La réponse des évêques de Tolède et la deuxième Apologie de Julien les convainquirent que pour cette fois il fallait rendre les armes et rompre la chicane.
D'autres difficultés et de plus grands périls signalèrent le règne d'Egica. Julien de Tolède mentionne dans son Prognosticon une expédition militaire, en 688, dont il ne nous fait pas connaître le but; peut-être est-ce une tentative de débarquement opérée par les Byzantins sur le littoral oriental de la péninsule et renouvelée sous Witiza, tentative dont 1' « Anonyme de Cordoue » a gardé le souvenir. La guerre extérieure était cependant moins funeste que les mouvements continuels à l'intérieur. A la mort de Julien de Tolède on lui avait donné pour successeur Sisbert (690); celui-ci se mit à la tête d'une conspiration. Egica, voyant tous ses efforts pour rétablir la paix échouer misérablement, employa les répressions sanglantes. Le seizième concile de Tolède (2 mai 693) laissa voir son dessein. L'archevêque Sisbert, con-
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vaincu d'avoir comploté le massacre du roi et de la famille royale, fut excommimié, déposé, exilé, et remplacé par Félix de Sêville. Ce complot n'était pas le seul qu'on eût à réprimer Les Juifs, exaspérés depuis longtemps par la politique des rois visigoths, principalement par Ttipplica lion rigoureuse des lois d'Er\Tge, avaient tramé avec leurs coreligionnaires d'Afrique une conjuration ayant pour but la destruction générale du christianisme dans la péninsule et rintroduction des Arabes dans le pays à condition d'obtenir les ouVies francliises qui avaient été accordées aux Juifs résidant dans la T ingitane. Le dixseptième concile de Tolède fut réuni à cette occasion, le 11 novembre 694. Les Juifs avouèrent tout et on les condamna, sauf ceux de laNarbonnaise, à être mis en esclavage jusqu'à ce qu'ils eussent donné des gages d'une conversion sincère. Cet esclavage devait être subi hors du lieu natal de chacun de ceux qui y étaient réduits; les enfants, dès Tàge de sept ans, étaient soustraits à leurs parents pour être instruits et élevés dans le christianisme. Les Goths lurent à peine moins mal traités que les Juifs; pendant quelque temps ce fut une suite ininterrompue de confiscations, d'exils^ d'emprisonnements, de condamnations à mort. Mais la répression fut efficace, Topposition et les complots disparurent, tout rentra dans la paix. Ces dernières années de bonheur que connut TEspagne furent les dernières de ïa monarcliie visigothique. Cette période dura peu, mais nous possédons sur elle des indications sulTisantes pour nous représenter l'état du pays pendant la fin du vu'- siècle et le début du siècle suivant.
L^aisance et le bien-être reparaissaient en Rspagne aussitôt que les violences s'interrompaient quelque
temps. Les colons libres ou serfs vivaient contents de leur sort et on ne redoutait plus aucune révolte rurale analogue à celle des Bagaudes dans les derniers temps do la domination romaine * . On remarquait même, de la part des paysans, un certain atta- ; chement au sol bien qu'il se manifestât sous une forme
î un peu rude. Les colons de Tun des domaines du tîsc
I donné à Tabbé africain Nunclus et à ses moines par
j le roi Léovigild, s'indignent à la vue de la pauvreté
I de leur nouveau maître et pour s'en débarrasser, le
tuent Les colons de l'Église de Mérida que l'évêque \\ ^ > intrus emmenait avec lui en quittant la ville, se la-
mentent à ridée de quitter leurs familles et leurs terres. Les affranchis, que Tacte de manumission avait !• mis en pleine possession de leur liberté, sans aucun
[j lien de dépendance envers leurs anciens maîtres, se
ij trouvaient placés sur un pied de parfaite égalité avec
les ingénus ou libres de naissance ; la loi finit par consacrer celte égalité que l'usage avait introduite et le roi Wamba permit à cette sorte d'affranchis d'épouser des personnes de naissance libre, ce qu'il interdit absolument à tous les autres. Quant aux esclaves j)roprement dits, plus humainement traités au |j|j 1 temps des rois goths de Tolède qu'ils ne le furent
jamais peut-être, ils avaient été l'objet d'une confiance singulière. Loin de consacrer la suspicion qui caractérisait l'attitude de la loi romaine à leur égard, laloi gothique prescrività tout Goth, Suève ou Romain
Hi
1. Les Bagaudes disparurent de l'Espagne avec la domination romaine. En 449, Basile, leur chef, s'empare de Tarragone et la pille, après avoir égorgé la garnison des confédérés barbares et Tévéque Léon, puis, vers la fin de la même année, en compagnie de Rechiaire et de ses Suôves, il ravage le teritoire de Saragosse.En 453, Frédéric, frère du roi Théodoric II, extermine avec des Visigotlis les derniers Bagaudes dans la Tarraconaise.
propriétaire d'esdaves d'équiper militairement la dixième partie d'entre eux et de marcher à leur tète cîiaque foi« qu'il allait à la guerre. Dès qu'on lui avait mis les armes à la main, le tempérament de l'Espagnol reparaissait; son mépris du danger et de la mort, loin d'elre des qualités appréciées, semblaient au propriétaire autant de préjudiees graves portés à ses intérêts par ces esclaves tpii étaient sou bien et dont le goût pour Vhéroïsnnj lui causait des pertes sèches. Aussi s'efTorçait-il de son mieux de soustraire ses gens au service armé que leur im])Osait le code militaire et luttait-il au nom deFîntérètprivé menacé contre le roi uniquement préoccupé de Tintérét général. Cette opposition des maîtres avait encore une autre raison. L'esclave gravissait les échelons de Tordre social avec une rapidité qui devenait une menace pour Tordre établi. On le voyait, comme à Byzance, revêtir les plus hautes charges du palais, siéger ace titre dans le conseil de la nation, parmi les ducs, les comtes, les évêques, les abbés, parfois peut-être à côté de son ancien maître.
L'homme, de naissance barbare ou romaine, possédait généralement le maximum de la liberté que Ton pouvait souhaiter en ce temps. Nous avons mentionné à ce propos le canon du XI II'' concile de Tolède qui interdit Temploi des mesures de rigueur préventives : arrestations, interrogatoires, question ordinaire et extraordinaire, saisies, dégradations, coniîscations.
Il semble en outre que nous ne devons pas accueillir à la lettre ces longues séries d'ana thèmes, de répressions plus ou moins impitoyables qui remplissent les canons des conciles. Telle ordonnance est si rigoureuse qu'il eût sufTi de Tappliquer pour faire
disparaître le mal qu'elle prétend atteindre; or, les prescriptions reparaissent périodiquement, preuve qu'elles n'ont pas produit Teffet radical qu'on en attendait. Le concile de 693 nous apprend que les restes d'idolâtrie contre lesquels s'élevait saint Martin de Braga se sont maintenus. Les évêques, les prêtres et juges ont ordre de s'opposer au culte des pierres, des arbres, des sources; les délinquants sont punis d'une amende ou de cent coups de bâton ; dans ces conditions on s'explique la persistance du paganisme. Goths et Hispano-Romains vivaient dans un bon Raccord relatif. Depuis l'abrogation de la loi de Valentinien I'"^ relative aux mariages entre Romains et barbares, les races se mêlaient, confondaient leur sang et, ce qui est bien plus puissant, leurs intérêts. Le partage des terres imposé aux anciens habitants par les premiers conquérants de 409 était aussi parfaitement oublié que peut l'être de nos jours un épisode des guerres de religion avec les conséquences qu'il aurait eues. Les grands propriétaires avaient seuls été atteints et lésés parce partage, ce qui, loin d'être mal vu des paysans, avait dû leur agréer fort; quant aux historiens et chroniqueurs contemporains, ils ne s'en occupent pas et la mesure ne nous est connue que grâce à un texte de loi^ Il est en outre assez vraisemblable que, soit dans la Tarraconaise où les Visigoths imposèrent le partage aux anciens habitants du pays, sous le roi Euric de Toulouse, soit dans les autres provinces, où, comme nous l'avons dit, ces mêmes Visigoths se substituèrent aux premiers partageants, cette opération fiscale onéreuse
4. Forum Judicum, t. X, I. i, 8. On voit par cette loi, et ce fait est confirmé par la loi suivante, que le partage en question n'avait pas eu le caractère d'universalité qu'on lui prête parfois.
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à raristocratie hispano-romaine, amena pour le reste de la population espagnole, composée presque en totalité de pauvres gens, lui chaugemerit de situation tout à son avantage. Les GoUis, en elTet, pasteurs et nomades, comme tous leurs congénères, ne s'entendaient que mcdiocrement en agriculture. Trop peu nombreux d'ailleurs pour sulfire au dérricliement et à la mise en rapport d(?s vastes domaines qui venaient de leur échoir en partage, ils ne demandaient pas mieux que de louer — ne pouvant pas aliéner — aux Espagnols pauvres celles de leurs terres que leurs propres esclaves ne pouvaient cultiver, ou qui n'étaient pas nécessaires à rentreticn de leurs troupeaux. Or, comme les conditions du coîonat libre chez les Visigoths étaient équitables et rémunératrices, il est ti^ès probable que T en tente se lit aisément entre Tottrant et le demandeur et que beaucoup d'Hispano-Romains étaienl devenus les colons et les clients des nouveaux propriétaires du sol '. Ces Hispano-Romains arracliés âla misère pnr les Visigoths, ne nourrissaient pas évidemment contre leurs bienfaiteurs Tautipathie nationale qu'onpréte si volontiers à leurs compatriotes.
Depuis la conversion des Visigoths une détente notable s'était produite parce que désormais les revendications religieuses disparaissant enlevaient aux reveudications patriotiques Tesscnce subtile dentelles s alimentaient. A la fraternité religieuse s'ajoutait la fraternité d'armes. Tous se battaient pour leur pays sur les mêmes champs de bataille, contre les mômes ennemis. Cette fraternité religieuse, à elle seule, eût
I, Sur le colonat, les pairons el les clienls, rf» Forum Judicum^ h V, t. IIL Le métîiyajçe parait a\oir élu la condition urdinain? ilu t<»lonat liUre sous les roi» gotlis de Toh^de. îbid.r l.llî, t IV.
d'ailleurs promptement amené la fusion complète des deux races qui se partageaient TEspagne. Cela est si vrai que, dès avant le retour en masse des Visigoths au catholicisme, la fusion était accomplie entre les quelques Goths déjà catholiques et les Espagnols. Nous en trouvons l'incontestable preuve dans le fait de Télévation du goth Masona sur le siège métropolitain de Mérida par le suffrage unanime du clergé et du peuple de cette ville, Tun et Tautre presque exclusivement composés d'Hispano-Romains (571). Quelques années plus tard nous constatons un fait analogue dans le monastère goth fondé et gouverné par Jean de Biclar et dans ceux de saint Fructueux, goth ou suève d'origine, où les Hispano-Romains et les Goths vivent ensemble. Dans les derniers temps de l'Espagne gothique, sous les rois Wamba et Ervige nous en trouvons de nouveaux exemples dans la vie de saint Julien de Tolède. Juif de race, né de parents convertis un peu malgré eux au christianisme, Julien est promu par le goth Wamba à la pi»imatie de Tolède et choisit tour à tour les amis les plus intimes de sa jeunesse et de son âge mûr, l'un, Gundila, parmi les Goths; l'autre, Idalius, parmi les Hispano-Romains*. Qu'on se rappelle les anathèmes prodigués par les conciles, composés en majeure partie d'Hispano- Romains, à l'adresse de ceux qui attaquent la dynastie visigothique ; les aménités que les écrivains de vieille souche latine assènent un peu lourdement sur les libérateurs et les réorganisateurs de l'Espagne
1. En Espague, un nom goth porté par un personnage d'origine inconnue est, du v" au ix® siôcle, un indice certain d'extraction gotliique. A rencontre des noms germaniques, les noms grecs ou latins ne permettent rien de plus que des conjectures quant à l'extraction des personnages qui les portent. C'est le cas pour Idalius.
et les éloges qu'ils leur prodiguent et an devra reconnaître t|Lio vaincus et vainqueurs formaient bien un seul peuple au moment où F in vas ion arabe vint tout remettre en question-
Les Visigoths avaient pris à cœur de justiOer les éloges les plus hyperboliques par la résolution avec laquelle ils travaillaient à rendî^e aussi intime que possible celte fusion que les Hispano-Romains acceptaient de si bonne grâce. On ne trouvera qu'à grand'peine des conquérants aussi empressés à découvrir et à appliquer les moyens les plus efficaces de se perdre au sein des populations conquises, par leur assimilation complète avec elles. L'assimilation religieuse n'avait connu ni restrictions, ni réserves- Les Goths de Rcccarède, en abjurant Tarianisme, avaient renoncé du même coup à leur discipline, à leur liturgie, aux livres de leur secte. Avides d'ortliodoxie, ils professaient solennellement, bien avant que rKjj'lise de Rome Teût proclamée, la procession du Saint- Iilsprit et Tinséraient au Symbole. Rots goths et évoques espagnols étaient désormais liés parTîntérèt et même par Lamitié, une amitié qui paraît sincère. Cette entente assurait Tintégrité de la foi et Textirpation complète des vieilles erreurs arienne et priscillienne tandis que malheureusement TEglise et TÉlat s'affaiblissaient de concert.
Cette même entente de Tautorilé royale et de r autorité ecclésiastique ne produisit pas de moins heureux fruits dans l'ordre des mœui^s que dans celui des croyances. Grâce à elle, la moralité publique monta peu à peu et s'éleva, vers les dernières années du royaume de Tolède, à un niveau qu'elle n'avait jamais atteint jusque-là, niveau bien supérieur à celui où nous la voyons arrivée à l'époque la plus flo-
rissante de TÉglise hispano-romaine, lorsque se ferme Tère des persécutions, au débuH du iv® siècle. Si on se reporte aux révélations que les canons du concile d'Elvire nous ont faites sur les mœurs du temps, qu'on les rapproche de ce que nous apprennent les canons du 1*^ concile de Tolède, en 397, et du concile de Lérida, en 546, avant Feutrée en masse des Visigoths dans TÉglise catholique, et qu'on compare les résultats qui se tirent de ces documents aux renseignements que nous fournissent les conciles de Tolède tenus en 683, 693, 694, de Saragosse en 691, on verra que presque tous les vices et les désordres dont les anciens conciles signalaient l'existence dans la société hispano-romaine ont disparu de la société hispano-gothique à la fin du viii® siècle. L'inceste, l'adultère public, les divorces multiples, la prostitution des jeunes filles par leur mère^ l'avortement, l'infanticide, la profanation des cimetières par des orgies infâmes, les prêtres usuriers, trafiquants, les vierges consacrées se livrant à la débauche ou livrées à la violence, les drames domestiques, la violation des asiles, les assassinats entre clercs, la délation ont disparu de la série des iniquités dont les évêques recommandent la suppression. Non assurément que l'Espagne gothique ignorât Timpudicité et les autres crimes que nous avons énumérés, mais l'omission qui en est faite donne lieu de supposer que leur fréquence avait beaucoup diminué. Par contre, on retrouve mentionné le progrès de la sodomie, cette révolte de la dépravation égoïste contre le plus social de tous les instincts. On la constatait dans tous les rangs du clergé. Les superstitions païennes, le suicide, le parjure, font, par contre, leur apparition. Le clergé nous apparaît singulière-
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ment ignorant quand nous lui voyons reprocher rtïmplai du lait à la place du vfn dans le calice et plus impudent encore lorsque des prêtres se contentent de tailler une mielie dans lenr pain de ménage alin de le consacrer a la messe au lieu de faire usage d'iiosties ; ailleurs on recommande aux clercs de ne pas vendre les vases sacrés et les ornements d*église. ou bien de ne pas dire des messes des orts pour des vivants afm de les faire mourir bientiM.
Sans doute, il uy a dans tout cela rien que de condamnable, néanmoins, dans Tensemble, le niveau s'GvSt relevé et il ne semble pas qu on doive accepter les invectives lancées à la légère contre les Visigotlis alors que Visigoths et Hispano-Romains s'étaient presque complètement fondus en un seul peuple. Le roi Egica y avait contribué pour sa part en donnant une dernière revision du code liispanogotlûque dont il cbangea quelque peu rordonnance première et qu'il augmenta d'un livre entier, le douzième* Il est l'auteur de treize lois. C'est sa contribution à la grande œuvre législative désormais fixée telle qu'elle nous est parvenue. En 598, Egica, âgé de soixante-dix-sept ans, associa nominalement son fils Witiza à sa couronne, mais sans lui confier le pouvoir. En 700, Witiza recevait le pouvoir réel que r affaiblisse ment d' Egica ne lui permettait plus de garder et, vers le mois de janvier-février 701, Égica mourait laissant Witiza seul roi d'Espagne,
Egica avait disposé de la couronne en maître absolu. Une fois de plus l'élection du nouveau roi avait été omise et on ne voit pas que cette violation du droit national ait provoqué aucune protestation, tout au contraire le règne de Witiza parait être une période l'emuc^ke chrétienne, 21
de paix et de prospérité générale. Aux répressions sévères succède Toubli et le pardon. Les exilés des règnes précédents sont autorisés à rentrer chez eux ; les Juifs eux-mêmes jouissent de quelque répit, beaucoup d'entre eux sont amnistiés. Les actes du dix-huitième et dernier concile de Tolède, tenu en 701, étant perdus, nous sommes privés d'un de nos plus précieux moyens d'information.
Ces années paisibles du règne de Witiza sont marquées, en 709, par une victoire navale de Theudimer sur une flottille de mahométans. 11 semble que ce succès militaire aura pu coïncider avec une détermination mal préparée par Witiza. Nous inclinons à penser que, profitant du prestige récent de ses armes, le roi visigoth aura voulu imposer son successeur. Toujours est-il qu'en l'année 711, le sénat de la nation invita Rodrigue à s'emparer du trône. Le motif de cette décision se laisse peut-être entrevoir dans un fragment de VEpitoma. Ce fragment ne se trouve plus à sa place, ceci n'est pas douteux, mais d'autre part il est très difficile de lui assigner une date. On y trouve l'indication d'un drame dans le palais, drame dont les survivants épouvantés s'enfuirent dans toute l'Kspagne. Il n'est pas possible d'établir une explication d'après un indice si vague, mais il faut le recueillir néanmoins en attendant de plus grandes lumières.
En déférant la couronne à Rodrigue, le sénat ne faisait qu'user des droits que lui conférait la constitution gothique et son élu devait, en cas de succès, se considérer comme l'élu légitime de la nation. Cet événement se passait en janvier-février 711 et il paraît vraisemblable que les hostilités commencèrent peu après. Witiza mourut, d'après les plus
LES DKRÎSIEnES ANNEES. INVASION ARABE.
grandes vraisemblances, à Tolède, avant la prise de la ville par Rodrigue qui, selon rancien usage, y reçut la consécration royale, La mort de Wiliza n'avait pas mis fin à la guerre qui durait encore au mois de juillet. L'époque précise de la paciticatîon n'est pas connue; elle doit avoir eu lieu peu fiprès, Rodrigue la facilita en faisant preuve de modération. 11 maintint à Tolède le primat Sindérède, créature de Witiza, et licencia son armée à l'approclie de rhiver.
Pendant ces événements Rodrigue, qu'on croit avoir été duc de Bétique, avait quitlé son gouvernement et aussitôt un corps de débarquement venu de la Tingltane abordait en Bétique. 11 était envoyé par Monçâ-ibn*Nocair et se composait d'Arabes, de Maures et de Berbères commandés par Tàric-ibn- Ziyftd et sous lui Abou-Zara-Tarîf, Cette avantgarde s'empara d'Atgeciras, d'Ecija, de Rayya, d'Elvire» de Cordoue. Rodrigue ne pouvait songer à intervenir, occupé qu'il était à soutenir son droit contre Witiza, et Mouçâ dut ôtre averti de cette circonstance qu'il mit à profit. Dès la iin du mois de juillet il débarquait en Espagne avec un personnage nommé Urbain S africain de naissance et catholique de religion, devenu, dès avant 711, l'ami et le confident du gouverneur de T Afrique miisulmane.
Un récit arabe intitulé Akhbdr Madjnioua contient une exposition détaillée de toute celte campagne de 711-712. 11 est impossible d'y accorder la con-
i. Cet Urbain a iHê ideotitié avec le cooile JulieDt ancien gouver* iieur de Ceuta. Quanl à la légende des amours coupables «Je Hodrîgue avec la fille de Julien et de la résolution prise par cclaicl do se venger vu détrùuant Itodrigue à l'aide de Mou*;iit c'est une légende dans legoiU de celles i|ue les gens dti moyen i\ge aul)stiluainut à rhlstoire.
fiance à laquelle une relation historique aurait droit*. Cependant on y relève nombre de détails qui donnent la physionomie de la situation et à ce titre la composition légendaire prend à nos yeux une certaine valeur. Toutefois nous ne donnerons ce récit qu'après avoir résumé ce qu'on peut appeler Vincontestable dans l'histoire de la chute de la monarchie visigothique. En 712, au printemps, Rodrigue s'ébranla avec une armée de 60 à 70.000 combattants, franchit les défilés de la Sierra Morena et déboucha en Bétique dans les premiers jours du mois d'avril. Les musulmans comptaient 35.000 hommes et les débuts de la campagne furent favorables à Rodrigue. Une chronique mentionne une bataille dont la durée ne serait pas moindre de sept jours ; il y a là probablement une façon imparfaite de s'exprimer et on peut supposer que, après avoir pris le contact avec l'ennemi, Rodrigue engagea journellement des combats avec lui pendant une semaine, combats toujours heureux d'où Tàric et Mouçà se retiraient en mauvais état. Tarie avait le premier rencontré Rodrigue, il subit un désastre dont la gravité ne nous est pas connue et courut opérer sa jonction avec Mouçâ, à Guadalete. Târic et Mouçâ eurent alors une rencontre générale avec l'armée de Rodrigue qui, trahie par le contingent que commandait Oppas, fils de Witiza, fut mise en déroute, Rodrigue disparut dans le combat et son sort n'est pas connu avec certitude. Cent soixante ans plus tard, on découvrit à Viseu, enLusitanie, dans le cimetière d'une basilique, une pierre tombale avec cette inscription^ :
4. Dozy a exalté et Tailhan déprécié ce récit. L'un et l'autre semblent avoir passé la mesure.
2. Hùbner rejette cette inscription commefausse. Elle n'est connue
HIC REQVIESCIT RVDERICVS REX GOTHORVM
Ainsi périt le royaume visigothîque. Tolède ouvrit ses portes et Mouçâ remonta jusqa^à Sarjgosse, pillant et brûlant toute ville qui faisait mine de résister. Les nobles et les hommes de condition étaient crucifiés, les gens de peu étranglés, lesfemmes etîes jeunes filles violées oumisesenréser%^e avec les adolescents. Dans les derniers jours d'octobre de lannée 712^ la Bétique, partie de la Lusitanie, la Carthaginoise et la Tarraconaise étaient aux mains des Arabes, Quel ques braves s'étaient réfugiés en Galice; c'était Tàme de la patrie espagnole qu'ils emportaient avec eux, non pour TeDscvelir mais pour préparer, par répëe, sa résurrection.
Nous pouvons maintenant transcrire la légende arabe de VAkhbdr Madjmoua.
« Mouçâ continua sa marche pour aller attaquer les villes de la côte africaine, dans lesquelles se trouvaient des gouverneurs nommés par le roi d'Kspagne^ qui s'étalent emparés de ces villes et de leurs territoires. La principale de ces villes était Ceuta, dont le gouverneur était un chrétien nommé Julien*. Plusieurs autres villes des environs étaient sous sa dépendance. Mouçâ Tattaqua ; mais ayant éprouv»^ que les sujets de Julien étaient plus forts et plus braves que les peuples qu'il avait attaqués jusquelà, il retourna à Tanger, et ordonna de ravager \vs campagnes voisines de Ceuta. Les razzias qu il fit faire n'eurent pas Teffet qull s'en était promis, car
<juc par lies manuscrits. Le mot ultimus qui »iiil Rud^ricu» inirnU être une irUejpolalittn d'uti copiste.
1. Sur ce pcr&onri(iK(^^ exarque de Ccula. cf, R. DciitY, op,cit\t t* t, |>* S7-65 et IL LfXLEKcy» L'Afrique chnUienn^, hi-li, PiHs» 1904, L 11^ p,.tt4.
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des navires venant d'Espagne apportaient sans cesse des vivres et des renforts aux habitants de Ceuta ; en outre ceux-ci, remplis d'amour pour leur patrie, combattaient avec vigueur pour défendre leurs femmes et leurs enfants.
Sur ces entrefaites, le roi d'Espagne, Witiza, vint à mourir. 11 laissa plusieurs enfants parmi lesquels se trouvaient Sisebert et Oppas; mais comme les Espagnols ne voulaient pas d'eux, la discorde éclata dans le pays. On convint de donner le trône à un chrétien nommé Rodrigue. C'était un vaillant guerrier; il n'était pas de la famille royale, mais c'était un des meilleurs généraux de l'Espagne. Il fut donc proclamé roi.
La coutume voulait que chaque noble espagnol envoyât ses fils et ses filles au palais du roi, qui résidait à Tolède, alors la capitale de l'Espagne. Les enfants des nobles y recevaient leur éducation ; eux seuls avaient le droit de servir le monarque, et dans la suite épousaient les jeunes demoiselles que le roi dotait. Rodrigue, quand il fut monté sur le trône, devint épris des charmes de la fille de Julien, et satisfît sa passion. Informé par une lettre de ce qui était arrivé, Julien entra dans une grande colère. f « Je jure par la religion du Messie, s'écria-t-il, que
I je le chasserai de son trône et que je creuserai un
f abîme sous ses pieds ! » Par conséquent il fît dire à
1 Mouçâ qu'il se soumettait à lui, l'invita à venir et
I lui ouvrit les portes de ses villes, après avoir conclu
[ un traité avantageux, de sorte que lui et tous ses
( sujets n'avaient rien à craindre. Ensuite il lui parla
( de l'Espagne et l'engagea à la conquérir. Ceci eut
! lieu vers la fin de l'année 90 (avant le 8 novembre 709) .
Mouçâ écrivit à Walîd [le calife] pour lui donneir
avis de raccroissement de son territoire et du projet de Julien. Walîd lui répondit : « Faites explorer l'Espagne par des troupes légères, mais gardez-vous d'exposer les musulmans aux périls d'une mer orageuse. — Ce n'est pas une mer, lui répondit Mouçâ, ce n'est qu'un détroit de si peu d'étendue que d'ici on peut voir la côte opposée. ^ N'importe, lui répondit Walîd ; faites explorer le pays par des troupes légères. » Mouçâ envoya donc en Espagne un de . ses clients , nommé Abou-Zara-Tarîf, avec quatre cents hommes et cent chevaux. Ces troupes après avoir passé le détroit dans quatre bâtiments, abordèrent à une péninsule nommée Andalos. d'où les navires partaient d'ordinaire pour se rendre en Afrique etoù se trouvaient les chantiers des Espagnols. Cette péninsule fut depuis appelée celle Je Tarif, puisque cet officier y aborda. Quand toutes ses troupes furent débarquées, Tarif se mit à piller les environs d'Aïgéçiras, emmena en esclavage des femmes si belles que ni Mouçâ, ni ses compagnons n'avaient jamais vu de pareilles beautés, s'empara de beaucoup d'argent et retourna sain et sauf en Afrique* Ceci eut lieu dans le mois de Ramadhân de Tannée 91 (juillet 710), L'heureux succès de cette expédition ayant enllammé cheîî les musulmans leur désir de se rendre maîtres du pays, Mouçâ y envoya un autre de ses clients, le général de son avant-garde, qui s'appelait TàriC'ibn-Ziyâd. C'était un Persan de Hamadân; il y en a qui disent qu'il n'était pas client de Mouçâ, mais client de la tribu do Çodif. Les sept mille musulmansqui accompagnaîentTâric et qui, pour la plupart, étaient berbères et clients (car il n'y avait que peu d'Arabes parmi eux), passèrent successivement le détroit dans les quatre navires dont nous avons parlé.
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les musulmans n'en ayant pas d'antres. Ceci arriva en 02 '29 r>clobre 710-octobre 711;. Au fur et à mesure que les navires lui amenaient des hoqimes et des chevaux, Târic les réunissait sur une montagne escarpée de la côte * .
a Quand le ror, sdorsen guerre contre Pampelune, eut reçu avis de Texpédition de Tarir, il la jugea dangereuse et quitta le pays de Pampelune pour se diriger vers le Nlidî. Puis, quand Târic eut débarqué en Kspagne, Rodrigue réunit contre lui une armée,, d'environ cent mille hommes, dit-on.
Informé des préparatifs de Tennemi, Târic écrivit à Mouçâ pour lui demander des renforts et pour lui dire que, grâce à Dieu, il avait pris Algéçiras et qu'il était maitrc des environs du Iac^ mais qu'à présent le roi d'Espagne marchait contre lui avec une armée à laquelle il ne pourrait résister. Mouçâ, qui depuis le départ de Târic avait fait construire des vaisseaux et qui maintenant en avait beaucoup, lui envoya cinq mille soldats. Les forces de Târic s'élevaient donc à douze mille liommes. 11 avait déjà fait un butin fort considérable. Julien, accompagné de plusieurs Espa- ^^nols, se trouvait auprès de lui et lui rendait d'utiles services, il l'informait de tout ce qui venait à sa connaissance et lui indiquait les côtés faibles de l'ennemi.
Rodrigue, accompagné des nobles les plus considérés de son royaume, alla donc à la rencontre des musulmans; mais dans son armée se trouvaient aussi Jcs princes de la famille de Witiza^. Ayant appris que les musulmans étaient pourvus de tout ce qu'il leur
i. Sohal-Târic : (îlhraltar.
Le lacdclaJanda
3. Cf. U. DozY, nj). (•//., t. I, p. c;;-72. « Les lils de Wiliza ».
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fallait et qu'ils se tenaient sur leurs gardes, ces princes eurent une conférence et Tun d'entre eux parla en ces termes : « Cet infime nous a ùte le trune auquel sa naissance ne lui donnait aucun droite car c*ét.ait un des moindres de nos sujets. Quant à ces étrangers, ils n'ont nullemenl le projet de se fixer dans le pays ; tout ce qu'ils veulent^ c'est du butin, et dès qu'ils l'auront, ils retourneront d'où ils sont venus. Prenons donc la fuite pendant la bataille et abandonnons cet infâme. » — Cette proposition fut agréée,
Rodrigue, qui avait donné le commandemeril de son aile droile à Sisebert et celui de son aile gauche à Oppas, Tun et Tautre fils de Witiza et chefs de la conspiratiou, s'avança avec une armée d'environ cent mille hommes. Elle aurait encore été plus considérable si la famine qui, depuis Tan 88 (^ 707) avait désolé le pays pendant trois années consécutives et qui n'avait cessé qu en 91 (:= 710) (rannée pendant laquelle Tarif débarqua en Espagne i, n'eût fait périr la moitié des habitants, ou même plus de la moitié.
Le roi d*Espagne rencontra Tarie, qui jusque-là était resté à Algéçiras, près du lac *. Le conibat s'étant engagé, les deux ailes de l'armée espagnole, commandées par Sisebert et Oppas, prirent la fuite. Le centre, sous les ordres de Rodrigue lui-môme, iint ferme; mais à la Un U lâcha pied, et alors les musulmans firent un grand carnage de leurs ennemis, Qutinl à Rodrigue, comme on ne le trouva point, on ignore ce qu'il est devenu; les musulmans trouvèrent bien son cheval blanc qui s'était embourbé et
1. la rt'Mf'ontre eut lieu sur les bords du Wûdî-Beccn laujourd'lnii Salada;: qui se jelle ii la mer entre Vcjerde la Frouiera et CouiU non loin du 0[» TrufalèTàr.
dont la selle était en brocart d'or orné de rubis et d'émeraudes ; ils trouvèrent aussi son manteau en drap d'or orné de perles et de rubis; il est certain encore que le roi s'était enfoncé dans la bourbe et qa*en tâchant d'en sortir, il y laissa une de ses bottines; mais comme on n'entendit plus parler de lui et qu'on ne le trouva ni mort, ni vivant, son sort n'est connu que de Dieu seul (19 juillet 711).
Après sa victoire, Târic marcha vers le défilé d'Algéçiras^ puis vers Ecija. Les habitants de cette ville, renforcés par plusieurs fuyards de la grande armée, vinrent lui livrer bataille. Le combat fut très vif et beaucoup de musulmans furent blessés ou tués; Dieu aidant, ils finirent par mettre les polythéistes en déroute, mais jamais encore ils n'avaient rencontré une résistance aussi obstinée. Ensuite Târic établit son camp à quatre milles d'Ecija, sur les bords de la rivière qui baigne cette ville* et près d'une source qui reçut le nom de source de Târic.
Dieu remplit de crainte les cœurs des infidèles. Us avaient cru que Târic retournerait en Afrique, comme Tarif l'avait fait, et quand ils le virent s'avancer dans leur pays, ils se retirèrent en toute hâte vers Tolède et vers d'autres villes, en se préparant à les défendre. « Tout est fait en Espagne, dit Julien à Târic ; je vous conseille maintenant de marcher vers Tolède, avec le gros de vos troupes et de détacher de votre armée quelques corps auxquels mes compagnons serviront de guides et qui attaqueront les autres villes. » Târic suivit ce conseil. Il envoya donc à Cordoue
i. « Ce défilé ne peul être que celuiquise trouve prés de Los Barrio8,non loin d'Algéçiras, ou bien celui des coleaux de Càmara, qui traverse la chaîne des montagnes Pénibétique entre Jimena et Alcala de los (Jazules. » Note de Lafuente y Alcanlara.
Sur les bords du Génil
(alors une des plus grandes villes des chrétiens, et aujourd'hui la capitale de TEspa^ne) un corps de sept cents hommes, commandus par Maghîth le Rourai, un client du calife Walîd. Tous les musulmans ayant des chevaux après la victoire qu'ils avaient remportée^ il n'y avait pas un seul piéton dans ce corps. Uu autre corps fut envoyc contre !a capitale delà province de Reiya', un troisième contre Grenade, la capitale de la province d'Elvira, et Târîc luimême marcha contre Tolède avec le gros de son armée.
Quand Moghîth el ses soldats furent arrivés dans le voisinage de Cordoue, ils se cachèrent, près de Secunthi-, dans un bois de mélèzes, lequel se voyait entre Sccunda et Tarsail ; après quoi Moghîth envoya à la découverte quelques-uns de ses guides. Ceux-ci rencontrèrent dans le bois un berger qui faisait paître son troupeau. Ils ramenèrent à Moghîth, qui le questionna sur la force de la garnison de Cordoue. « Les principaux habitants ont quitté la ville pour se rendre à Tolède, lui répondit le berger; outre le gouverneur et quatre cents soldats, il n'y a plus que des personnes de basse naissance. >i A la demande si les murailles étaient fortes, le berger répondit ailirmativemenl, mais il ajouta qu'il y avait une brèche audessus de la porte de la statue (aujourd'hui la porte du Pont},
A la faveur de la nuit, Moghîtli continua sa marche. Dieu secondait Tent reprise du général, car cette nuit' là il pleuvait et, de temps à autre, il grêlait» de sorte que les sentinelles, toutes trempées par la pluie et transies de froid, faisaient mauvaise garde et
â. Aneietiao ville roiuaîoe, sur la riveguuchedu GuadalquiYir.vUivvis de Cordoue, dont elle esldeveoue un des faubourg».
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n'échangeaient qu'à de rares intervalles les paroles convenues. Les musulmans passèrent donc la rivière sans que leur approche eût été signalée. Ayant essayé en vain de grimper sur la muraille, ils s'adressèrent de nouveau au berger qui leur montra la brèche. Elle n'allait pas jusqu'à terre, mais en bas il y avait un figuier. Après beaucoup d'efforts inutiles, un musulman atteignit le sommet de cet arbre, et Moghîth lui jeta la pièce de mousseline qu'il portait roulée autour de sa tête en guise de turban. Se servant de cette pièce d'étoffe comme d'une corde, plusieurs musulmans grimpèrent, l'un après l'autre, sur le figuier, et de là sur la brèche. Cela fait, Moghîlh, qui était à cheval près de la porte de la Statue, ordonna aux soldats qui avaient atteint la brèche, de se précipiter, l'épée au poing, sur les sentinelles postées près de cette porte (qui est aujourd'hui la porte du Pont, mais alors il n'y avait pas de pont; il y en avait eu un auparavant, mais il avait été détruit). Conformément à cet ordre, les musulmans se jetèrent sur les gardes de la porte de la Statue (nommée alors porte d'Algéçiras), en tuèrent plusieurs, mirent les autres en fuite et brisèrent les serrures, de sorte que Moghîth put entrer avec tous ses frères d'armes, ses espions et ses guides. Le général alla droit au palais. Le gouverneur n'y était plus. Aussitôt qu'il eut appris que la ville avait été surprise, il en était sorti avec ses soldats, au nombre de quatre ou cinq cents, et avec plusieurs habitants. Après avoir passé par la porte de l'ouest, celle de Séville, il était allé chercher un asile dans l'église de saint Aciscle, dont les murailles étaient épaisses et solides. Peu de temps après, Moghîth, qui avait pris possession du palais et qui avait rendu compte à Tarie des avantages
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qu'il venait d'obtenir, vint assiéger cette église.
Pour ce qui concerne le corps envoyé contre Reiya, il prît possession de cette province^ les chrétiens étant allés chercher un refuge dans les hautes montagnes. Le troisième corps, celui qui avait été envoyé contre Elvira, assiégea Grenade, la capitale de cette province, la prit, et en confia la garde à une garnison composée de Juifs et de musulmans. C'est ce qu'on faisait partout où Ton trouvait des Juifs; mais ou ne l'avait pas fait â Malaga, la capitale de Reiya, parce qu'on n'y avait pas trouvé de Juifs et qu'elle avait été abandonnée par ses habitants.
Ensuite on marcha contre Todmîr (::= Tliéodemir, Theudimer). Le nom de cette ville était proprement Oriola * ; on rappelle Todmîr du nom de son prince. Ce prince alla, avec une nombreuse armée, à la rencontre des musulmans; maïs après une faible résistance, ses soldats prirent la fuite à travers une plaine où rien ne les protégeait, de sorte que les musulmans purent en faire un grand carnage. Plusieurs, cependant, se sauvèrent dans Oriola ; ils avaient perdu leurs plus braves guerriers et la place était mal fortilrée; heureusement pour les chrétiens, leur chef, Todmîr, était un homme expérimenté et ingénieux. Voyant ses soldats en petit nombre, il ordonna aux femmes de laisser Hotte r leurs cheveux, leur donna des lances et les posta sur les remparts, derrière les hommes ; puis il essaya de conclure un traité avec 1 ennemi ^. A cet effet il se présenta en parlementaire et s'insinua à un tel point dans les bonnes grâces du
i. Aujourd*iiui firiliudu.
3. Celte ru&e avait élé employée 80 ans auparavant lors du siège iir riaitjr parKhâliil. nuant ;* la capUulfitioii ûe Tliéodemir, elle fui fiiile avec Alidala^fz, HIb de Mouç^l. On possède encQre le leMe du trailé daiè du 4 redjeb 91 (^ ti avfil 713).
général musulman, qu'il conclut avec lui un traité de paix, en vertu duquel lui et ses sujets conservaient tous leurs biens. Tout le pays de Todmfr fut donc assujetti par un traité à la domination des musulmans ; ceux-ci n'en obtinrent pas la moindre partie par droit de conquête. Le traité conclu, Todmîr se nomma et invita les musulmans à entrer dans la ville. Us le firent et quand ils s'aperçurent de Textrémc faiblesse de la garnison, ils se repentirent bien dee conditions qu'ils avaient accordées^ mais ils ne les violèrent pas. Puis ils informèrent Târic du succès de leurs armes. Quelques musulmans restèrent à Todmîr; mais la plupart prirent la route de Tolède pour aller rejoindre Tàric.
Pendant trois mois Moghîth avait assiégé les chrétiens dans leur église, lorsqu'un matin on vint lui dire que le gouverneur avait quitté l'église en secret et qu'il avait pris la fuite vers les montagnes de Cordoue, afm d'aller rejoindre ses coreligionnaires à Tolède. Sans avertir personne, Moghfth sauta aussitôt à cheval et se mit à la poursuite du gouverneur. Près du village de Catalavera, il l'aperçut qui fuyait sur un cheval de poil alezan. Le chrétien regarda derrière lui et quand il vit Moghîth courii vers lui à franc étrier, il perdit la tête. Ayant quitte la grande route et se trouvant arrêté par un fossé, i] poussa son cheval ; mais le cheval tomba et se cassî le cou. Moghîth trouva le chrétien étendu sur soi bouclier. Ce fut le seul prince chrétien qui fut fail prisonnier; tous les autres conclurent des traités oi se retirèrent en Galice. Ensuite Moghîth força les chrétiens de l'église à se rendre et leur coupa la tête. Cette église fut appelée depuis [par les musulmans^ celle des captifs. Quant au gouverneur, Moghîth,
qui avait F intention de le présenter plus tard au commandeur des croyants, le fit jeter en prison. Ajoutons encore que le général musulman confia la garde de la ville aux Juifs, qu'il continua d'occuper le palais et qu'il donna les maisons de la ville à ses frères d'armes.
Sur ces entrefaites, Târic était arrivé à Tolède. Après avoir mis garnison dans cette ville j il se rendit à Guadalaxara, passa la Sierra* par le col nommé depuis col de TAric-, et arriva h une ville située de lautre côté de la Sierra. On lui donna le nom de ville de la ïable, parce qu'on y trouva la table de Salomon, Hls de David. Les bords de cette table étaient incrustés d emeraudcs, de même que ses pieds, lesquels étaient au nombre de trois cent soixante-quinze. Ensuite Târic arriva à la ville d'Amaya, où il trouva beaucoup d*argent et d'objets précieux^ et dans Tannée 93» il retourna à Tolède.
Mouçà-ibn-Noçair débarqua en Espagne dans le mois de Ramadhân de rannée 93 (juin 712), accompagné d'une grande armée, laquellCj selon quelquesuns, comptait dix-huit mille hommes. Ayant appris ce que Târic avait fait, il avait pris ce général en haine. Quand il fut arrivé à Algéçiras, on lui conseilla de suivre la route que Târic avait suivie; mais il refusa de le faire, d'autant plus que les chrétiens qui lui servaient de guides, lui disaient : — « Nous vous indiquerons une route beaucoup meilleure et sur laquelle il y a à conquérir des villes plus importantes que celles que Tàric a conquises, •> Enchanté de cette proposition autant qu'irrité de la conduite de
i* U Sierra ûe Gnadarraitiâ,
a. On pell*^e que i^'esi Ouiirago. Selon Lftfueote y Alcéatara, c'eai le défllé (le $omù sierra.
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Târic, Mouçà se laissa guider d'abord verslacapiti de Sîdona (Medrna-Sidonia) qull prit de vive fore" ensuite vers Carmona. Cette dernière ville était une des plus fortes de TKspagne, et comme elle ne pouvait être prise ni par assaut, ni par blocus, mais seulement par ruse, Mouçâ y envoya quelques chrétiens qui, comme Julien, s'étaient soumis sponlanémenl. Ces chrétiens y arrivèrent armés et comme s'ils eussent été des fuyards. Les habitants de Carmona leur ayant permis d'entrer dans leur ville, ces prétendus fuyards ouvrirent, pendant la nuit, la porte dite de Cordoue aux cavaliers de Mouçâ, lesquels se précipitèrent sur les gardes.
Maître de Carmona, Mouçà marcha contre Sévill«\ C'était parmi toutes les villes de TEspagne, la plus grande^ la plus importante, la mieux bâtie et la plus riche en anciens monuments. Avant la conquête de TEspagne par les Goths, elle avait été la résidence [du gouverneur romain] ; les rois golhs avaient choisi Tolède pour la leur, mais Séville était resté le stèj^| de la science sacrée et profane, et c'est là que démêlé rait la noblesse romaine. Après un siège de plusieurs mois, Mourà la prit, les chrétiens s'étant retirés h Réja. Ayant mis des Juifs er» garnison à Séville^ Mouçâ marcha contre Mérida. Là aussi il y av^^J plusieurs nobles espagnols, de même que d'anciei^* monuments, un pont, des palais et des églises magnifiques* fjuand Mouçà vint assiéger la ville, les habitants vinrent à sa rencontre. Le combat, qui fut saij^ glant, eut lieu à un mille de la cité. Le lendemain ^M recommença: mais pendant la nuit Mouçâ avait embusqué des piétons et des cavaliers dans les carrières qui se trouvaient là, et quand le second combat fut engagé, ces troupes attaquèrent les ennemis à Tir
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proviste et en firent grand carnage. Ceux qui avaient eu le bonheur d'échapper aux épées des musulmans, se retirèrent dans la ville, Celle-ei était très forte et ses murailles étaient telles que jamais on n'en a bdti de semblables. Aussi Mouçà lassiégea-t-il sans suc* ces pendant plusieurs mois. Au bout de ce temps il fit ouvrir une tranchée ^ et alors les musulmans se mirent à saper les murailles d'une tour; mais ils furent arrêtés dans leurs travaux par une substance extrêmement dure, nommée argmasa, en espagnol, contre laquelle leurs pioches et leurs haches ne pouvaient rien. Pendant qu'ils essayaient en vain de la briser, les chrétiens donnèrent l'alarme. Les musulmems périrent en martyrs dans la tranchée, et aujourd'hui encore cette tour porte le nom de tour des martyrs; mais peu de personnes connaissent Torigine de ce nom.
Après cette catastrophe, les chrétiens se dirent : — « Nous avons brisé les forces deTennemi; aujourd'hui plus qu'en aucun autre temps, il sera disposé à nous accorder la paix, il faut donc la lui demander. » Cet avis ayant été approuvé, des députés se rendirent auprès de MouçïL Les négociations avortèrent; mais la veille de la fête, les députés revinrent, La première fois qu'ils étaient venus, ils avaient vu que la barbe de Mouça était blanche; cette fois, au contraire, ils virent qu'elle était brune, MougA l'ayant teinte avec du henné. Ils s'en étonnèrent et l'un d'entre eux dit : — ^ « Je le crois anthropophage ou bien c'est un autre homme que celui d'hier. » Le jour de la rupture du jeûne, quand les députés revinrent pour la Iroisième fois, ils virent que la barbe de Mouçâ était noire, et, de retour auprès de leurs concitoyens: — « Insensés que vous êtes, leur dirent-ils,
sts
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VOUS combattez des proplièles qui se mélamorphûseiii et se rajeunissent quand ils le veulent! Leur roiT d'ua vieillard qu il était, est devenu un jeune homme. Il faut donc accepter toutes les conditions qu'il voudra nous accorder, m Les habitants conclurent alors un traité, en vertu duquel les propriétés des chrétiensj qui avaient péri le jour de Tembuscade et de ceux qui ' s'étaient réfugiés en Galice appartiendraient aux musulmans, tandis que les biens et les ornements des j églises deviendraient la propriété de Mouçà. Ce Iraitéj conclu, les chrétiens ouvrirent les portes de leur ville aux musulmans le jour de la rupture du jeûne dal Tannée 94 (30 juin 713),
Sur ces entrefaites, les chrétiens de Séville s'ê-| taicnt mis à comploter contre la garnison musulmane, et, renforcés par les chrétiens de Niébla et^ de Béja, ils avaient tué quatre-vingts soldats. Le reste de la garnison avait pris la fuite et était arrivé ^j dans le camp de Mouçâ devant Mérida, Cette ville^H s'étant rendue (1''^ Juin 713), Mouçâ envoya son fils^ Abdalazîz avec une armée contre Séville. Abdalazîz ^j s'empara de cette cité et retourna ensuite auprès d&^f son père. ^H
Vers la fin du mois de Chauwâl (== fin de ji^l^^'^l let713), Mouçâ quitta Mérida et se mit en route ^1 vers Tolède. Informé de son approche, Târic alla à sa rencontre pour lui présenter ses hommages. Il le trouva dans un endroit nommé dans la province de Talavera. Du plus loin qu'il l'aperçut, il mit pied à terre; mais Mouçâ lui donna un coup de fouet sur la tête et lui reprocha durement de^y lui avoir désobéi. Ensuite, quand on fut arrivé àTo-^| lède, Mouçâ dit à ïâric : « Montre-moi ton butin et^i surtout la table. j> Târic lui montra la table, mais
comme il y manquait un pied que Târic avait arraché, Mouçâ lui demanda où était ce pied. « Je n'en sais rien, répondit Târic; c'est ainsi que j'ai trouvé la table. » Mouçâ fit remplacer le pied qui manquait par un pied d'or, et en outre il fit envelopper la table dans une natte.
Ensuite il se remit en marche et conquit Saragosse, ainsi que les autres villes de cette province; mais dans l'année 95 (26 sept. 713-15 sept. 714), un messager du calife Walîd vint lui apporter l'ordre de retourner à la cour. Il confia alors le gouvernement de toute l'Espagne à son fils Abdalazîz, après lui avoir assigné Séville pour sa résidence. Cette ville étant située sur le bord d'un fleuve si large qu'il est impossible de le traverser à la nage ; Mouçâ voulait que les navires musulmans y fussent en station, et qu'elle fût pour ainsi dire la porte de l'Espagne. Abdalazîz resta donc à Séville, tandis que son père quitta la péninsule, accompagné de Târic et de Moghîth ^ . »
Le reste de l'Espagne, à l'exception de quelques provinces du Nord, fut conquis sans difficulté. Une indicible confusion régnait partout, c'était un sauvequi-peut général. Il faut se rappeler l'écroulement de la Prusse dans les quelques jours qui suivirent léna pour se faire une idée approchante de ce qu'on vit alors. Point de chef, point de plan, nulle résistance efficace. Les princes, les généraux, les troupes, les forteresses rivalisent d'empressement à faire leur soumission. Cette conduite était tout indiquée puisqu'en s'y conformant on obtenait des traités avantageux, tandis que toute résistance entraînait la confiscation ou pis que cela.
Fin de VAkhbâr Madjmoua
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Sans douLe» la rapidité avec laquelle s'effondra Id royaume visigotliique laisse supposer une décadencd profonde. Néanmoins il faut se tenir en garde coc tre les déclamations ordinaires sous lesquelles on accable les vaincus. Le mal était moins grand qu'on Ta représenté. Si, p^r exemple, on s'en rapporte au chroniqueur Sébastien de Salamanque, postérieur de plus de cent ciuquanLo ans aux renseignements qu'il accueille, on apprend que T avant-dernier roi visigotli, Witiza, était une sorte de monstre, crou-^J pissant dans la débaut^lie « comme un animal dé-^| pourvu de raison ». Outre plusieurs épouses» il avait^ des concubines en grand nombre et son immoralitt^j ne s'arrêtait pas à lui seul ; il avait rendu le mariag^^ obligatoire aux membres du clergé, tandis que, abusant de la force, il interdisait aux évêques de s'assembler en concile. Les écrivains postérieurs à Sébastien et dépendant de lui t le moine de Silos. Lucas de Tuy, Rodrigue de Tolède y ont ajoui cbacun de leur côté, qui sur Witiza, qui sur son entourage, lequel inspire un dégoût égal. Heureusement la vérité est très différente. Pseudo-Isidore de Béja, qui est presque un contemporain, parle é Witiza comme d'un roi très clément , juste et siiicère' ment religieux* Loin d*interdire les conciles, il pr< voque la réunion de plusieurs, restitue à leur! propriétaires les biens confisqués sous le règne précédent, fait cesser l'exil des uns» la prison des autres et mérite qu*on proclame FEspagne très heureuse sous son règne : omnls Hispania gaudio nlmis fréta alacrUer lœ£atui\ Il y a plus, loin de travailler àFavilissement du clergé, il s'attire d'Isidore le reproclie de sévérité excessive à Tégard des ecclésiastiques qui négligeaient leurs devoirs. Nous n'en sommes
de
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pas réduits au seul témoignage d'Isidore, qu'on pourrait soupçonner de trop d'indulgence. Un chroniqueur arabe, qui a puisé à d'anciennes sources latines aujourd'hui perdues, dit de son côté que Witiza était le plus juste et le plus pieux de tous les rois de la chrétienté ^ Un autre s'exprime ainsi : « Witiza avait une belle conduite et un naturel doux : il mit en liberté tous ceux que son père avait emprisonnés et rendit leurs biens à ceux qui en avaient été dépouillés ^. »
Comment expliquer, dès lors, les différences inconciliables entre les sources presque contemporaines et les chroniqueurs asturiens postérieurs de deux siècles environ ? Witiza paraît avoir été personnellement très indifférent à ses détracteurs, aussi ne faut-il pas chercher la raison de ce dénigrement auquel il fut soumis ailleurs que dans la situation qui suivit la conquête. Celle-ci avait, comme en Afrique, déterminé dans le pays un vaste mouvement d'apostasie. Soit lâcheté, soit intérêt, soit indifférence, on passait en grand nombre à l'islamisme. Or les renégats tiraient une objection de la défaite : « Pourquoi Dieu n'a-t-il pas fait triompher le catholicisme sur l'islamisme? Pourquoi tant de miracles en faveur du catholicisme jadis et aucun aujourd'hui? Ces miracles eussent sauvé le catholicisme si Dieu avait voulu sauver la vraie religion. Il n'en a rien fait parce que cette religion n'est pas la véritable. » A cela on répondait par les lieux communs rebattus de l'apologétique. La conquête est le châtiment des grands crimes que les derniers rois goths et leur cour dissolue avaient à se repro-
Ibn-Adhârî, II, p. h
ï>. lOn-I'AlInr, édil. Torndekg,!. IV, p. 44 J.
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cher. La réponse était assez honorable, somme touteij puisqu'elle donaait à la défaîte des raisons qui épar J gnaientle point d'honneur militaire. Environ un siècle après la bataille de Xérès on ne donnait pliig d'autre explication. Une Chronique dit en propres termes : Sed peccatis exigentibus^ picti sunt Chri^ slianiK Dans une charte de 812, on lit : « Les Gotha vous avaient tellement offensé par leur orgueil, Sel J gneur, qu'ils méritaient de périr sous le glaive des Arabes*, w En 92^i, Sanchede Navarre, dans lachartaj de fondation du cloître d'Albelda, écrit ce qui suit «Autrefois l'Espagne était au pouvoir des chrétiens;! les châteaux, les villes et les campagnes étaient* remplis d'églises et la religion chrétienne régnait partout; mais nos ancêtres péchaient sans relâche, ils transgressaient journellement les commandements du Seigneur. Alors, pour les punir comme ils Tavaient mérité et pour les forcer à se convertir^ le plus juste des juges les a livrés à im peuple barbare^, » Sébastien de Sàlamanque n'a donc fait que recueillir une tradition courante de son temps ^J lorsqu'il a écrit à son tour : « Ce fut parce que les ^M rois et les prêtres avaient abandonné la loi de Dieu, ^ que toute l'armée des Goths périt sous le glaive des ^ Sarrasins » ^ et le moine de Silos croit que << Dieu a ^Ê puni nos ancêtres dans cette vie, afin de n'avoir pas ^^ besoin de les punir dans Tau tre «.
On voit par cet exemple qu'il faut se défier des déclamations tardives sur l'état moral de TEspagne à la veille de la conquête.
i. Chronka Adefonai imperûtori^ (dans Espaûa sagrada, t. XXI), , c. vx.
% E»p. sagr,, l. XXKVn, [i, HH, 3. £>/). sagr,, l, XXXUI» p. MUi.
Faudra4-il expliquer cette conquête par la trahison du roi Rodrigue qui, au dire de VAkhbdr Madjmona^ ne succomba que par Fabandon des ailes de son armée commandée par les fds du roi Witiza? Le récit nous en est parvenu par les sources arabu* espagnoles. Les chroniques du Nord, celles d'Aïbelda et de Sébastien» le donnent aussi et chez Isidore, c'est le frère de Witiza, Oppas, qui serait l'allié des musulmans. Le fait de la trahison est possible» mais il est extrêmement dilficile, à cause de la diversité des témoignages, d'en préciser les détails. Quant au mobile de la trahison, celai qu'indique rauteur de VAkhbdr madjmoua nous parait si vraisemblable qu'il peut confiner à la vérité. Les membres de la famille de Witiza ne se trompaient pas en prêtant à Tennemi rintention d'opérer une simple razzia et de retourner en Afrique, et ils voulaient saisir l'occasion d'amoindrir la situation que Rodrigue s'était faite à leurs dépens. Mais les événements prirent un tour bien différent. Târic dépassa les ordres reçus et conquit un pays où toutes choses semblaient tomber en poussière au premier choc. Cependant la famille de Witiza ne doit pas être rendue pleinement responsable de cette fin. Ceux de ses membres qui proposèrent de lâcher pied au moment de Faction voulaient que Rodrigue perdît dans une déroute sa renommée de capitaine vaillaiit et heureux, afin qu'ils fussent en état de faire valoir, avec plus de succès qu'auparavant, leurs pré* tentions à la couronne. Il se pouvait aussi que dans la déroute Rodrigue fût tué, et, le cas échéant, leurs chances devenaient plus grandes encore, lin un mot, ils se laissaient guider par le plus aveugle égoïsme et Timprudence la plus coupable; mais Us
n'en prévoyaient pas les conséquences ou bien ils . ^■ les prévoyaient absolument différentes de celles ' qui se réalisèrent.
l-ne période nouvelle s'ouvrait pofur FEspagne. De même que pour les invasions du v* siècle, on se représente volontiers la conquête arabe comme le début d'une ère de violences ininterrompues. Il y a là une légère exagération. Les maîtres romains et visigoths de l'Espagne lui avaient prodigué les mauvais traitements et, somme toute, la conquête ne fut pas une grande calamité. Après ces quelques moments d'anarchie, que toute conquête ajîporte avec elle presque nécessairement, des brûleries, des pilleries, des meurtres qui sont de tous les temps, on vit renaître la sécurité et une sorte de prospérité. On n'était guère exigeant en ce temps-là sur :ces matières et on se contentait de peu. A comparer les lois et les chroniques on ne voit pas très distinctement, au point de vue économique, si la situation fut plus tolérable sous les Visigoths que T sous les Arabes. Les conquérants, dit Dozy\ lais-
jf seront aux vaincus leurs lois et leurs juges; ils leur
[5 donnèrent des comtes ou gouverneurs de leur na-
^ tion, chargés de percevoir les impôts et de régler
les différends. Les terres acquises par droit de conquête, les biens d'Église et ceux des patriciens émigrés furent divisés entre les habitants ; mais elles gardèrent leurs anciens serfs. C'était dans la nature des choses, et les Arabes en agissaient partout ainsi. Les indigènes seuls s'entendaient à l'agriculture dont les vainqueurs voulaient vivre sans
i. R. DozY, Hist. des Musulmans d'Espagne^ in.-12, Leyde, 1816, t. II, p. 3'*.
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s'en mêler autrement. La coiicliLion des serfs ne * changea done pas^ à peine y eut-il un degré différent dans l'oppression. Le cultivateur dut rendre au propriétaire musulman quatre cinquièmes des récoltes et des autres produits de la terre. Ceux qui demeuraient sur le domaine de l'État — et ils étaient nombreux, car le domaine comprenait la cinquième partie des terres confisquées — ne devaient céder que le tiers des récolles. An commencement, ils le cédaient au trésor ; dans la suite cet état de choses se modifia. On forma des fiefs d'une partie du domains, et ces fiefs furent donnés aux Arabes qui vinrent s'établir plus tard en Espagne, à ceux qui accompagnaient Samh et aux Syriens qui arrivèrent avec Baldj. Les cultivateurs chrétiens, toutefois, ne perdirent rien à cette mesure; leur redevance ne fut pas augmentée. Quant aux autres diretiens ^ leur position dépendait des traités qu'ils avaient pu obtenir de leurs vainqueurs et quelquesunes des capitulaticms étaient assez peu onéreuses. Par exemple, les habitants de Mérida, qui se trouvaient dans la ville au moment de la capitulation, conservèrent tous leurs biens ; ils n'abandonnèrent que les propriétés et les ornements des églises. Dans la province dont Théodemir était gouverneur et qui comprenait entre autres villes celles de Lorca, de Mula, d'Orihuela et d'Alîcante, les chrétiens ne payèrent absolument rien. Ils s'engagèrent seulement à payer un tribut, partie en argent, partie en nature. En général, on peut dire que les chrétiens conservèrent la plupart de leurs biens, lis obtinrent en outre le droit de les aliéner, droit qu'ils n'avaient pas eu au temps des Visigoths. De leur côté, ils étaient obligés de payer à TÈtat la
capitation qui s'élevait à une valeur qu'on peut estimer proportionnellement de nos jours par les prix suivants : Pour les riches, 300 francs environ ; pour la classe moyenne, 150 francs environ ; pour le peuple, 75 francs environ. Diverses catégories de sujets en étaient exempts : les femmes, les enfants, les moines, les infirmes, les aveugles, les malades, les mendiants et les esclaves. En outre, les propriétaires devaient payer le kharddj, c'est-à-dire un impôt sur les productions qui se réglait suivant la nature du sol de chaque contrée, mais qui s'élevait ordinairement à vingt pour cent. La capitation cessait pour celui qui embrassait l'islamisme ; le kharddj) au contraire, continuait, nonobstant la conviction du propriétaire.
En comparaison de ce qu'elle avait été, la condition que les musulmans firent aux chrétiens ne fut donc pas trop dure. Joignez-y que les Arabes étaient fort tolérants. En matière de religion ils ne violentaient personnel Qui pkis est, le gouvernement, à moins qu'il ne fût très pieux (et c'était l'exception), n'aimait pas que les chrétiens se fissent musulmans, le trésor y perdait trop. Aussi les chrétiens ne se montrèrent pas ingrats. Ils surent gré aux conquérants de leur tolérance et de leur équité ; ils préféraient leur domination à celle des Germains, à celle des Francs par exemple et dans tout le cours du \ui^ siècle les révoltes furent très rares; les chroniqueurs n'en ont enregistré qu'une seule, celle des chrétiens de Béja, et encore semble-t-il que ceux-ci ne furent que les instruments d'un chef arabe ambitieux. Même les prêtres, dans les premiers temps du
Hist. des Musulmans d'Espagne^ t. II, p. 38 sqq
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moins, nV^taient pas trop mécoiiteiiLs, quoiqu'ils eussent plus de motifs pour l'être * ♦ On peut se faire une idée de leur manière de voir dans la Chronique d'Isidore de Béja. Quoique homme d'église, rauteui* de cette Chronique est beaucoup phi s favorable aux musulmans qu'aucun écrivain espagnol antérieur au xiv^ siècle. Ce n'est pas qu'il manque de patriotisme; au contraire, il déplore les maux de TEspagne et la domination arabe est, pour lui, la domination des barbares, efferum imperium; mais, s'il hait les conquérants, il hait en eux les hommes d'une autre race, bien plus que des hommes d'une autre religion.
A un autre point de vue la conquête arabe amena de très grands maux pour l'Eglise soumise à une dure et honteuse servitude* Les droits des rois visigoths en passant de leurs mains dans celles des sultans arabes devinrent une source intarissable de maux et de scandales. La convocation des conciles et la nomination des évoques leur appartenaient et on juge ce qu'il en advînt lorsqu'on voit que les évéques absents de l'assemblée sont remplaces d'oftice par des juifs ou des musulmans et qu'on sait que les évéques dociles ont pour îa phipart acquis leur siège à l'enchère.
Nous ne pousserons pas plus loin ces indications. Aussi bien, la période que nous voulions étudier s'est close avec la bataille de Guadalete* L'histoire de l'Espagne pendant la domination arabe, de Mouça à Boabdil, exigerait une étude aussi étendue que celle
I. n ne faut lias faire tJtitrer en lii^'iie tle crmiptt? tos itrovocations de rfuciques chrëiieiis qui elienljaietit le marlyre et pour se le prot'urcr se ri^iKindaient en Injures contre MahouicU Ct.'& èncrgumènes, trf'B mai notés pur le clergé, ne rurent jamais qu<^ drs eieeptio"».
que nous avons consacrée à la période chrétienne. Elle ne serait pas sans intérêt ni sans difficultés, et peutêtre conduirait-elle à des conclusions diiîérentes de celles dont on se contente encore de. nos jours.
Avant 69 (extrême limite). Mission probable de saint Paul. î Missions possibles de quelques évoques; les noms de sept
d'entre eux seraient connus.
250 Basilide de Léon et Martial de Mérida apostasient. 252-254 Conflit entre TEspagne, l'Afrique et Rome au sujet
des deux apostats.
256 Naissance d'Osius.
258 Martyre de saint Fructueux, de Tarragone. Après 258 Sac de Tarragone par un corps de troupe vei^u de la Gaule qui ravagea l'Espagne pendant douze années. Avant l'édit de 303 de Dioclctien, Martyre de Émétérius et
Cholidonius à Calaliorra.
Vers 300 Concile d'Elvire.
303 Datianus, chargé de diriger la persécution, vient à Sara-
gosse. Martyre du diacre Vincent et de plusieurs autres
dans diverses villes.
305 Fin de la persécution en Espagne.
313 Osius, évéque de Cordoue, fait paili*» de l'entourage de
Constantin.
314 Concile d'Arles auquel assiste Libère de Mérida. 316 Osius est à la cour impériale.
4. Pour les personnages dont les noms se trouvent dans le Répertoire des êources historiques de M. le chan. U. Chevalier, Biographie, 2« édit., in-4«, Paris, en cours d'impression, on a évité de refaire ce qui est fait et bien fait. Dans la Topo-Biblioyraphie, du même auteur, on trouvera au mot Espagne^ l'indication des sources principales. Cet article doit être complété par tous ceux qui traitent de localités et d'institutions espagnoles au cours du même Répertoire. En outre, il faut ajouter les indications données par Potthast, Bibliotheca medii aett, a® édit., 1897. Au cours de cet appendice nous supposons tout lecteur pourvu de ces instruments de travail indispensables.
321 Loi adressée à Osius.
324 Concile d'Alexandrie présidé par Osius.
325 Concile de Nicée présidé (?) par Osius.
Vers 330 Evangeliorum libri quaUuor de Juvencus. 332 Nouvelle division provinciale de l'Espagne; divisions ecclésiastiques.
347 Osius assiste au concile de Sardique.
348 Naissance de Prudence.
349 Synode de Cordoue.
355 L'empereur Constance mande Osius à Milan. Lettre
d'Osius à l'empereur.
356 Osius à Sirmium.
357 Mort d'Osius.
359 Rôle de Grégoire d'Elvire au concile de Rimini. Il devient
chef du parti luciférien.
380 Synode de Saragosse contre Priscillien (4 octobre). 380-388 Pèlerinage de la nonne Égéria.
385 Mort de Priscillien et concile de Bordeaux. Décréta4e du
pape Sirice à Himérius de Tarragone.
390 Séjour de saint Paulin en Espagne jusqu'en 392. 396 Vigilance exerce les fonctions sacerdotales à Barcelone. 400 Synode de Tolède (7 sept.).
404 ou 405 Publication des poèmes de Prudence. 409 Alains, Suèves et Vandales franchissent les Pyrénées. 111 Partage de l'Espagne entre les peuples envahisseurs.
Synode de Braga?
412 Ataulf reçoit d'Honorius la Tarraconaise et la Narbon-
naise.
414 Ataulf entre en Espagne.
415 Assassinat d'Ataulf. Sigéric le remplace. Avènement de
Wallia.
418 Wallia défait les Alains et les Vandales Silingues. 420 Mort de Wallia. Les Vandales s'établissent en Bétique. 422 Castinus, général de l'empereur, défait par les Vandales. 425 Destruction de Carlhagène par les Vandales et prise de
Séville. 427 Mort de Gundérich. Gcisérich lui succède.
429 La nation vandale passe en Afrique.
430 Hcrméric, roi des Suèves, s'empare de la Galice. 435 Guerre des Bagaudes.
439 Abdication d'ilerméric; Rcchila, son fils, reprend la
guerre.
441 Bataille de Génil.
443 Prise de Mérida, Séville, Carthagène, de la Bétique, de la
Lusitanie et de la Carthaginoise par Rechila.
446 Vitus veut reconquérir la Bétique, il en est empêché par
Rechila.
447 Synode de Tolède. Lettre de Turribius d'Astorga au pape
sur le priscillianisme.
448 Mort de Rechila, à Mérida; Richiaire, son fils, lui suc-
cède.
449 Basile, chef des Bagaudes, prend Tarragone et ravage le
territoire de Saragosse.
451 Mort dé- Théodoric 1", roi des Visigoths. 453 Mort de Thorismond, successeur de Théodoric I". Défaite
et extermination des derniers Bagaudes par Frédéric,
frère de Théodoric II.
455 Richiaire pénètre dans la Carthaginoise.
456 Défaite et mort de Richiaire. Sac de Braga.
457 Restauration du royaume suève sous Franta. Sac d'Astorga
et de Palencia.
458 Les Suèves ravagent Lisbonne et la Lusitanie, les Hérules
font de même en Galice et en Biscaye.
460 Rémismond, successeur de Franta depuis 457, s'empare de Lugo. Voyage de Majorien en Espagne.
463 Rémismond seul roi suève. Sous ce règne finit la Chro-
nique d'idace.
464 Synode de Tarragone.
466 Les Suèves passent à l'arianisme, ravagent une partie de
la Galice. Théodoric fait mettre à sac la Lusitanie. Commencement de la rédaction du Forum judicum.
467 Assassinat de Théodoric par Euric.
468 Euric s'empare de Lisbonne et dévaste la Lusitanie. Mort
de Rémismond.
476 Euric envahit et soumet la Catalogne.
480 Zenon de Séville reçoit du pape Simplicius le titre de
vicaire du Saint-Siège.
485 Alaric II succède à Euric.
507 Mort d' Alaric, à Vouglé.
511 Mort de Gésalic, fils d' Alaric.
516 Concile de Tarragone (6 novembre).
517 Synode de Girone (8 juin). Hormisdas confirme à Salluste
de Séville le titre de légat du Saint-Siège et à Jean de Tarragone le titre de vicaire du S.-S. Encyclique à tous les ecclésiastiques de l'Espagne.
524 Synodes de Lérida (8 août), de Valoncia (3 septembre).
526 Amalaric prend le pouvoir.
527 Montanus de Tolède commence la série dos grands con-
ciles de Tolède.
531 Amalaric est battu à Narbonne et meurt. Theudis lui suc-
cède, il transporte sa capitale à Barcelone. Concile de
Tolède (17 mai).
532 Childebert I*' et Clotaire II s'emparent de Béziers. 538 Ils portent la guerre en Navarre et dans TAragon prennent
Pampelune et assiègent Saragosse.
534 (au début de l'année). Les Visigoths s'emparent de Ceuta
en Maurétanie.
538 Le pape Vigile envoie à Profuturus de Braga le canon
de la messe romaine.
540 I"' concile de Barcelone.
546 Conciles de Lérida (0 août), Valence (4 décembre).
548 Theudis est assassiné à Séville.
549 Tliéodegisèle, successeur de Theudis, règne 18 mois. Son
successeur, Agila, transporte sa capitale à Mérida.
550 Carriaric roi des Suèves.
554 Agila est battu sous les murs de Cordoue par Athanagild qui appelle les Byzantins en Espagne. Agila est battu près de Séville et ses partisans le tuent.
559 Théodemirroi des Suèves.
560 Mir, roi des Suèves, se convertit au Catholicisme.
563 Concile de Braga (l*' mai). Théodemir abjure Tarianisme.
566 Brunehaut, fille d' Athanagild, épouse Sigebert.
5(>7 Mort d'Athanagild à Tolède.
568 Galswinth, fille d'Athanagild, épouse Chilpéric. Léovigild
roi d'Espagne.
569 Concile de Lugo (l" janvier). Avènement de Mir, roi des
Suèves.
570 Léovigild chasse les Byzantins de divers lieux.
572 Synode de Braga (l*"' juin). Sac de Cordoue. Synode de
Lugo.
573 Léovigild annexe la Gaule gothique à la mort de Liuva.
575 Campagnes continuelles de 575 à 578.
576 Ilerménégild épouse Ingonde.
578 ? Fondation de Récopolis.
579 Ilerménégild et sa femme envoyés en Andalousie. Con-
version d'Herménégild.
580 Expédition contre les Basques. Fondation de Victoria-
cum. Concile arien de Tolède.
58*2 Campagnes de Léovigild contre son fils. Prise de Mérida. Avènement d'Eboric, roi des Suèves.
583 Eboric est relégué dans un monastère par Andeca, que
détrône Léovigild. Fin du royaume suève.
584 Prise do Séville. Ilerménégild exilé à Valence.
585 Martyre d'Herménégild.
586 Mort de Léovigild.
îl
Conversion de Reccarède. Complots.
Complot d'Argimont. Victoire de Carcassonne.
II« Concile de Tolède (6 mai). Nouvelle victoire sur los Francs. Synode de Narbonne (l**" nov.).
Synode de Séville (4 ou 5 nov.).
Synode de Saragosse (!*' nov.).
IIP Concile de Tolède (17 mai).
Synode de Huesca.
Synode de Barcelone (1*' nov.).
Mort de Reccarède (février), Liuva II lui succède.
Mort de S. Léandre. Usurpation de Wittéric et réaction arienne.
Assassinat de Wittéric. Concile provincial à Tolède (23 octobre). Règne de Gondemar.
Élection de Sisebut (après le 1" avril).
Synode d'Egara (13 janvier).
Synode de Séville (13 nov.).
Mort de Sisebut. Avènement de Suinthila.
Expulsion définitive des Byzantins.
Sisenand détrône Suinthila.
IV* Concile national de Tolède (5 déc).
Mort de Sisenand et de saint Isidore. Élection de Chintila. V Concile de Tolède.
VI® Concile de Tolède (9 janvier).
Mort de Chintila. Tulga lui succède.
Avènement de Chindaswinthe.
VIP Concile de Tolède (18 octobre).
Avènement de Recceswinthe.
Mort de Chindaswinthe. VHP Concile de Tolède (16 décembre).
IX* Concile de Tolède (2 novembre).
X« Concile de Tolède (2 nov.).
Concile de Mérida (6 nov.).
Mort de saint Hildefonse.
Mort de Recceswinthe à Gerticos (!•' sept.). Élection de Wamba.
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688 XV* Concile de Tolède (11 mai). Expédition militaire.
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